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Les Ouvrages composaot la Ullilloth^ne morale 

(to la Jonne«i«e OQt été revus et approuvés par ud 

Comité' d'Ëeclésiastiques pommé par Monseigneur 

■ 

l'Archetêqüe de Rouen. 
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L'Oavrage iiyaut pour titre ; Bertllé Ot TIK^OalorlC y 
fl lu et admis. 

L« PréfiduDi do Comité, 
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3iiis i»cs vEdUeurs. 


l>es Éditeurs de la ftnttlintlae'ffiir l■l«lr;lle de i» 

ont piâs tout à tail au séi'ieux le litre cju'ils 
ont choisi poui* le donner à celte cttliectioii de bons livres. 
Ils regardent comme une oMigalion rigoureuse de ne rien 
négliger pour le jiislifier dans lotiie sa signification et toute 
son étendue. 

Aucun livre ne soi'tira de leurs presses, pour entrer 
dans cette collection , qn’il n’ait été au piéalable lu ei 
examiné attentivement, non-seulement par les Éditeurs , 
mais encore par les personnes les plus compétentes et les 
plus éclairées. Pour cet examen , ils auront recours parti¬ 
culièrement à dt*s Ecclésiastiques. C’est à eux , avant tou*, 
qu’est confié le salut de rF.nfance , et, plus que qui que ce 
soit, ils sont capables de découvrir ce qui, le moins du 
monde, pourrait offrir quelque danger dans les publica¬ 
tions destinées spécialeuient à la Jeunesse chrétienne. 

Aussi tous les Ouvrages composant la «sMiothèqnr 
iiiortili'' dfl' lî» -losiijïe?*»*!* sont-ils revus et approuvés 
par un Comité d'Ecclésiastiques nommé à cet effet par 
-Monsei^neuk L’AncubvtiQLE DE ïtouEN. C’cst assez dire 
que les écoles et les l'aniilles chrétiennes trouveront 
dans notre collection toutes tes gaianties désirables, et 
que nous l'erons tout pour Justifier et accroître la confiance 
dont elle est déjà l’objet. 


I 










Le fonds de cet ouvrage est historique. 
Le siëge de Paris par les Normands, siège 
souvent renouvelé dans le ix® siècle, 
occupe une assez grande place dans This- 
toire de cette capitale. 

Mais , pour donner à nos jeunes lecteurs 
une idée plus claire du sujet que nous avons 
voulu traiter , nous commencerons ce livre 
par une notice historique sur notre prin¬ 
cipal personnage. 
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PRÉFACE. 


Goziin ou Goslin, qui fut le quarante» 

iieuvieiue ëvêque de Paris, est représenté 

■ 

dans cet ouvrage diaprés les données de 
Thistoire. Que l’on consulte Mézeray et les 
autres historiens, ainsi que les poëtes-chro- 
niqûeiirs, et Tt^n verra que nous.ne lui 
avons attribué (|ue des faits avérés ou au 
moins très-vraisendjlabiés. 


Les dictionnaires biographiques nous 
disent qu’il appartenait à la branche royale 
des Carlovingiens ou Carolingiens, et qu’il 
était cousin de Charles le Chauve. Il entra 
d’abord dans l’ordre des Bénédictins, et 
succéda à Ébroïn , évéque de Poitiers, en 
qualité d’abbé de Saint-Germain-des-Prés, 
On voit aussi, dans les biographies, qu’il 
possédait en même temps, à la cour, plu¬ 
sieurs emplois importants, l.e président 
blénaiilt, qui écrit Gaucelm ^ au lieri de 
Goziin y lui donne la charge d’an liichan- 

t 

ceiler, qu’avait exercée Ebroïn. 


PRÉFACE- 
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En 858, Gozlin liit fait prisonnier par 
les Normands, ainsi que Louis, son frère, 
et demeura longtemps captif. Il fut nomme 
évêque de Paris vers 883 , et ce fut à cette 
époque qu’il donna les preuves de dévoue¬ 
ment dont nous parlerons. Il fortifia cette 
ville et la défendit en personne contre les 
fils des Scandinaves. Il mourut pendant le 
siège, vers le 16 avril 886. 

L’histoire dit encore que ce prélat était 
doué de grandes qualités. ( Voyez Mézeray, 
Velly, Anquetil, la Biographie aniver^ 

ê 

selle de Michaud et les autres dictionnaires 
historiques. ) 
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Arrivée des (Normands en France, 


Manoir royal de Nogent, — ('ara^tères de Rerthe et de ThéodoriCp — Imit 
éducation par Gozlin* — On annonce l'arrivée des Normands, 

f 


A l’extrémité de i'aiilique bois de Vincennes, non loin 
de l’endroit où la Marne vient mêler ses eaux aux eaux 
verdâtres de la Seine, au sein de charniantes îles aujour¬ 
d’hui couvertes de riantes maisons de campagne, mais 
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long temps désertes et abandonnées aux heureux caprices 
de la nature, on jouit d’une ravissante perspective 
qu’ofVre une plaine immense arrosée par la Marne. 

Les îles verdoyantes qui s’élèvent du sein de cette 
rivière forment de déiicieux méandres de verdure, qui 
ont tant de charmes, que le promeneur s’y sent retenu, 
comme dans ces îles dont parle la Fable, et qui étaient 
peuplées, dit-on, par des nymphes Jouissant d’un pouvoir 


surnaturel. 

L’air pur qu’on respire dans ces lieux, l’agrément du 
paysage, les sites pittoresques et variés qu’on y découvre 
de toutes parts, font aimer depuis des siècles ce séjour 
aux Parisiens, qui vont y chercher le repos et de doux 
délassements, le dimunche et les jours de fête. 

11 n’est donc point étonnant que te grand village, assez 
irrégulier, situé près de la r ive droite de la Marne, qu’on 
voit se dérouler dans l’endroit qui vient d’étre décrit, 

ait possédé, il y a,bien longtemps, dès le vi® siècle, 

* 

un manoir royal qui étaitsouveiu habité par nos anciens 


rois. 

Ce village se nomme Nogent-sur-Marne. L’histoire 
rapporte que les-rois Clovis 111 et ChÜdebert ill habi¬ 
tèrent successivement ce manoir royal, et leur exemple 
fut lacileiuent suivi de leurs successeurs, à cause de la 
beauté du site, et surtout de la proximité des giboyeux 
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ombrages du bois de Vincennes, qtü leur offraieut le 
noble plaisir de la chasse, au sein d'un sol qui semble 
a<!cidenté à plaisir pour ce délassement très-fatigant, 
image adoucie des fureurs de la guerre. 

Le siège épiscopal de Paris était occupé alors par un 
brave et digne homme de la branche royale des Carlo- 
vingiens : c’était le vénérable Gosliii ou Gozlin, qui avait 
été précédenjment abbé de Saint-Gennain-des-Prés, 
dignité d’une grande importance. Outre l’évêché de 
Paris, il avait plusieurs emplois notables à la cour. Son 
mérite et ses éminentes qualités lui valaient seuls ce 
gi’and crédit. 

Gozlin venait quelquefois, dans les beaux jours de 
l'été, se récréer des affaires de l’État dans le royal 
manoir de Nogent-sur-Marne. Son plaisir était d’aller 
méditer sous les ombrages touffus de Viinceiiues, et de 
s’occuper de l'éducation de son neveu et de sa nièce, 
dont il avait ùit ses enfants adoptifs, après la mort de 
leurs père.etimère. 

Berthe et Théodoric (c’étaient les noms de ces enfants) 
taisaient toute sa consolation, et lui rappelaient les traits 
et la belle âme d’une sœur chérie, morte avant le temps. 
Ces lieux enfants se faisaient surtout remarquer par la 
tendresse qu’ils avaient l’un pour l'autre. Us ne pouvaient 
se passer .d'être ensemble, et faisaient consister leur 
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bonheur iî toujours vivre sous le même toit. Gozliti en- 


eourageait, autant qu’il le pouvait, celte douce inclina¬ 
tion, qui assure la télicitê de la lauiille. 

Rerlhe , avec ses douze ans, semblait une petite 


nymphe de ces bois, alors qu'on la voyait courir en 
folâtrant après un papillon, ou bien lorsqu’elle se 
plaisait à cueillir des Heurs sauvages qu’elle tressait en 


bouquet pour l’offrir à son bon oncle Gozlîn. iJlle réu¬ 
nissait toutes les grâces de sou sexe et do son âge. Elle 

était pieuse, et sa dévotion sincère aimait à se déclarer 

* 

pour Marie, la reine des auges. Pure, candide, modeste, 
d’une douceur et d’une docilité admirables, on eût dit 


qu’elle était elle-meme un de ces anges 


invo 


quail avec tant de foi la digne souveraine. 

Théodoric, vif, bouillant, impatient par sa nature, 
n’était pas aussi facile à mener que sa sœur. Mais la 
douce fermeté de Gozün avait fini par triompher de ce 
caractère si violenl. La douceur a tant de fonie quand 
on sait l’employer à propos! Théodoric, élevé sous les 
yeux de son oncle, s’était insensiblement corrigé de 
ses accès de fureur, qui auraient fini par le rendre 
détestable. 


Dur, colère jusqu’aux derniers einportemenfs couli’e 
les choses inanimées, impétueux avec fureur, incapable 
de souffrir la moindre résistance sans entrer dans des 
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* 

crises terribles et qui pouvaient lui être funestes, opi¬ 
niâtre à l’eïcès, passionné pour tous les jeux et pour 
tous les plaisirs, aimant ta bonne chère, la chasse avec 
fureur; enfin, livré à toutes les passions, souvent fa¬ 
rouche, nalurellement porté à la cruauté, barbare en 
raillerie, saisissant les ridicules des autres avec une 
justesse impitoyable, il se voyait si haut, qu’il ne re¬ 
gardait les hommes que comme des atomes avec lesquels 
il n’avait aucune ressemblance, quels qu’ils fussent. A 
peine les princes, ses parents, lui paraissaient-iis comme 
des iulermédiaires entre lui et le genre humain. L’esprit, 
la pénétration bnliuient en lui de toutes parts , jusque 
dans ses emportements ; ses reparties frajjpaient d’é- 
lonnemenl; ses réponses étaieni toujours justes et pré¬ 
cises, même dans ses fureurs; il se jouait des connais¬ 
sances les pins relevées ; l’étendue et la vivacité de son 
esprit étaient prodigieuses, et le rendaient apte à toutes 
choses. 

Tant d’esprit et une telle force d’esprit, joints à une 
telle sensibilité, à de tels penchants, n’étaient pas d’une 
réforme facile. 

Gozlin avait vu tout de suite le parti qu’il pouvait tirer 
d’une telle nature, les obstacles qu’il devait s’attendre à 
rencontrer. Il mit tout en œuvre, et, avec l’assistance 
toute dévouée de sa nièce Berlhe, le prodige fut qu’en 





?. 

* * 

> ♦ 


A 


> 


# • 





% 



l 


% 


» 



. ♦ 
I 


I 


<■ 


k. I 


» 



1 


I 

' * t 1 * 

’i 

it 

' • 

^ 1 '^. 

i; 

I 

» 


r- 


» 

» 


I 



» 




r 

t ♦ 


t 




f 


♦ 




,1 


I 




* ‘ 


» 

» 


i 


» 


I 


I 





16 BERTHE ET THÉODORIC. 

trèS'peu de temps la dévotion et la grâce firent de Théo- 
doric un autre enfiint, et cliaiigèrent tant et de si redon- 
üiJjles défauts en vertus parfaitement contraires. De cet 
abîcie sortit un prince affable, .doux, humain, modéré, 
patient, humble,et austère pour lui'iiiéme, tout appliqué 
à ses obligations et ù ses devoirs. 

Telle avait été la métamorphose opérée par Tévéque 

tiozlin. Mais que.de soins, d’attentions, de .patience, que 

d’art et d’habileté, quel esprit d’ol>scrvation, que de 

délicalesse et de variété dans le. choix des moyens ne 

* 

fallut<il pas pour opérer une révolution aussi extraor¬ 
dinaire dans le caractèa'ed’iin entant, d'un prince appelé 
par sa naissance aux premiers emplois de l’Étal! Si son 
instituteur m’avait pas été le plus vertueux des hommes, 
si son élève, dont la pénéti’ation était si redoutable, 
avait surpris la plus légère .apparence de faiblesse ou 
d’ineonséquence, tout son art, tous ses soins, toute son 
a|»plication étaient perdus. Il dut bien moins le succès 
Inespéré de cette éducation à son génie et à ses talents 
qu’à ses propres vertus et à ses qualités. 

Le vénérable fioriin admirait cet heureux changement, 
dont «il taisait honneur à la Providence. Il eût aimé à 
suivre les progrès de son neveu dans la voie du bien ; 
mais les affaires de l’État le réclamaient trop souvent 
tout «entier. L’invasion des Normuuds, surtout, le préoc- 
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cupait vivement. Il avait déjà vu plusieurs fois de près 
ces barbares ennemis de la civilisation et de la religion 
du Christ, irsavait ce qu'on devait craindre de la Inreur 
de semblables ennemis déchaînés sur nos plus belles 
prorinces. Malheureusement il se sentait vieillir, et ne 
pouvait plus avoir la même énergie pour les combattre 
et les repousser. 

Tout occupé de telles pensées, le prélat se promenait 
sous les arbres toufl'ns qui bordent la Marne. Il avait sou 
bréviaire sous le bras gauche, et s’appuyait en marchant 
sur un bâton noueux que tenait sa main droite. Ü était 
plongé dans ses sombres réflexions, lorsiiue, léger 
comme un jeune faon, Théodoric, en plusieurs bonds, 
vint tomber à ses pieds, au détour d’une longue allée 
inontueuse, ombragée pai- les vieux chênes du bois. 

— Mon oncle, dit le jeune prince, ma sœur ne revient 
pas, et elle avait dit (pi’elle serait ici aujourd’hui de 
bonne heure. 

— Kh bien ! mon enfant, répondît fioziin, je ne vois 
pas qu’elle soit déjà tellement en retord. Le soleil de 
midi n’a [)oint encore argenté la croix de l’église. 

— l*ère, reprit Tliéodoric, tout rouge d’impatience, 
vous avez raison, il n’est pas encore midi; mais elle 
m’avait promis d’être de retour ici dans la première 
matinée, et il y a déjà longtemps.,.. 
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— Oiii^ reponilit révt'‘que, il y a déjà longtemps qn’elle 
est passée. Cela est vrai ; mais, d'ici à Meaux, il faut 
considérer la distance, (pii est environ de dix lieues. 
Onelque Umne marcheusequ'ellesoit, une mule ne peut 
faire ce trajet en moins de quatre heures, et si encore 
i! va eu quelques causes de retard que nous ignorons, 
ce i|ui est très-possible, la mute ne peut être encore 
arrivée, surtout en prenant des chemins de traverse 
comme ceux que lu connais. Modère donc Ion impa¬ 
tience. Il n’est rien arrivé à la chère sœur; sans cela 
tu me verrais l)ien autrement tourmenté. Tu peux 
compter sur Olivier, que je lui ai donné pour raccom¬ 
pagner. C'est un homme sur et brave dans l’occasion. 11 
mourrait plutôt que de laisser faire du mal à une per¬ 
sonne qui lui aurait été contiée. 


— .le sais bien tout cela, dit Théodoric avec un geste 
de mauvaise humeur; mais ma sœur ne revient pas, et 
vous ne pouvez me gaiautir (|u’il ne lui soit rien arrivé 
de fâcheux. 


— Sans doute.... Nul ne le pourrait, je crois. .Mais 
j’aime à penser que tu t’alarmes sans fondement. 

— Eh bien ! père, reprit Théodoric, permettez-moi de 
monter à cheval et d’aller au-devant d’elle... 


Non, Théodoric, répondit Gozlin d'un ton sévère; 
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* 


non, je ne permets pas »;ela, parce que ce serai! fort 

« 

inutile. Attendons encore; après J’aviserai. 

— Attendre, toujours attendre, dit Tbéodoric, c’est 
à en mourir d’inquiétude. 

— Non, tu ne mourras point d’inquiétude, reprit 
(io/lin. Écoute, je viens d’entendre dans le bois le tin¬ 
tement de clochettes de mules, et nous n’a!Ions pas 
tarder à revoir ta sœur. 


Puissiez-vous dire vrai ! dit Tliéodoric avec exal¬ 


tation. 

— Je ne me suis pas trompé, regarde : voici Olivier 
{|ui descend la colline, et voici à son tour ta sœur qui 
fait avancer sa male; tout à l’heure elle sera dans nos 
bras. 

Quelques minutes sultirent eu etfet pour rapprocher 
ces trois personnages. Us s’eml)rassèrent comme après 
une longue séparation. Berthe n’étaît partie du manoir 
royal de Nogent-sur-Marne que depuis deux Jours, et elle, 
paraissait revenir en toute hâte. 

— Berthe, lui dilGozIin eu remarquant raltération de 
ses traits, qui vous obligeait de revenir sitôt? 

— Ma parole, mon père, réimndit Berthe timidement. 

— Certes, reprit Gozlin,je ne te désapprouve point, 
je ne te désapprouverai jamais de vouloir tenir ta parole. 
C’est un devoir sacré pour tout chrétien, et J’on dit que 
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beaucoup d’infidèles auraient boute d’y manquer. Mais 
encore, il me semble que lu es éniue de quelque chose 
/ que j’ignore; parle, mon enfant. 

— Eh bien! père, dît Berthe, je vais vous dire toute 
la vérité : [lendant mon court séjour à Meaux, des Nor¬ 
mands ont fait irruption dans les villages voisins, et leur 
présence, qui pourtant n’a été que très-momentanée, 
n’a pas laissé que de me causer de vives inquiétudes. 
On les a repoussés, parce qu'ils étaient peu nombreux; 
mais cette troupe, qui venait proliahlemerit en recon¬ 
naissance pour sonder le terrain, ne tardera peut-être 
pas à revenir en forces. Voilé surtout pourquoi j’ai 
pressé mon retour ; je craignais de vous laisser dans 
rinquiétnde, si le bruit de l’arrivée des Normantls venait 
à frapper votre oreille. 

— Oui, tu as bien fait, s’écria Théodoric, et je t’en 
remercie de toute mon ame. 

— Berthe ne se trompe pas, dit Go3!;lin ; je connais 
ces Normands ; j’ai eu le temps de les étudier, de les 
connaître, pendant ma longue captivité. 

— Comment, mon bon oncle ! reprit Théodoric, 
vous avez été prisonnier des Normands, e( longtemps 
encore? Alors, comme vous dites, vous devez les con¬ 
naître. 

— Si je les connais ! dit l’évéque d’une voix vi- 
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branle ; oiaiâ ils nie connaissent aussi : ils savent que ^ 
pendant cinq années que j'ai passées dans leurs fers, je 
n’âl pas faibli d'un seul instant dans ma foi de rhi^é- 
tien,; et cependant les mauvais traitements ne m'étaient 
pas épargnés* je vous en assure. 

— C'était le martyre en détail, dit Berthe. 

— S’ils reviennent par ici, ces vilains Normands, 
cria Théodoric en gi'inçant des dents , Je veux me me¬ 
surer avec eux et leur donner un avant-goût de ce qui 
les attend sons les murs de Baris. 

— Théodoric, reprit GozÜu, ce n'est peut-être qu’une 
fausse alerte; mais il importe de ne pas se laisser sur¬ 
prendre. Appelle Olivier; je vais l'envoyer à Paris, avec 
mission de porter la nouvelle de l'arrivée des Nor¬ 
mands. 

— Bien , père, je vais faire sur-le-champ votre com¬ 
mission. 

Théodoric s'éloigna aussitôt pour aller parler à Oli¬ 
vier, et celui-ci, qui venait de mettre pied à terre et de 
rentrer sa mule à l’écurie, se remît vite en selle, et 
partit pour Paris, bien que sa monture parût un peu 
fatiguée. 

Théodoric avait mis du zèle à s’acquitter de cette 
commission. Il revint bientôt retrouver son oncle et sa 
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sæur, qui sollictUiil révcqtie de lui donner quelques 
détails sur les Norinunds. 

— Mon enfant, je ne detnuiule pas mieux que de sa¬ 
tisfaire la curiosité ; mais cherclicms un endroit plus 
propice à la conversation , et je le parlerai tout à l’aise 
des mélails de ces mécréants. 


Ils tirent quelques pas dans le bois; puis ils avisèrent 


un petit réduit bien ombt 'aî?é , 
et^se dirijfèrenl de ce eôté-là. 


avec un tertre de gazon, 
Goziiu , adossé au tertre. 


coinmeiiça sou récit, que nous renvoyons au chapitre 


suivant. 
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Récit de BozIiD. 

Histoire d'Odin et de Frigga. — Leur suicide, preuve de la fausseté de 
leur religÎDD. — Idée de leur doctrine. — Le Walhalia. — Les Vikings 
et leur piraterie: — Départ de Gozlin pour Paris. . 


Théodoric , appuyé sur une flèche allongée dont il ’se 
servait contre les bêtes* fauves des lorêls, prêtait une 
oreille attentive aux paroles de son oncle, tandis' que 

• - 'I 

Berthe, fatiguée de sa longue course à cheval, s*étaîl 
assise sur le gazon, et n'en était pas moins à portée de 
ne pas perdre un seul mot de ce qu'il allait raconter. 
Pour mieux dire, nos deux jeunes gens étaient comme 
suspendus aux lèvrjs du vieillard. 

Celui-ci leur parla ù peu près en ces termes : 
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— Mes chers, enfants, vous voulez que je vous parle 


des Normands : je vais vous satisfaire. V'otre curiosité , 


d’ailleurs, ne me paraît pas oiseuse, puisque nous 
sommes encore menacés d’avoir très-pi’ochainenienl la 
visite de ces barbares. 

Il y a bien longtemps, bien longtemps, que j’ai vu ces 
terribies ennemis; il y a bien quarante ans que j’aî fait 


connaissance avec ces terribles adversaires. Je venais 
d’entrer alors dans l’ordre des Bénédictins ; mais je 


n’avais pas dit un éternel adieu au inonde, à la famille; 


car votre mère, ma très-jeune sœur, vivait encore; 
elle ne vous avait pas alors donné le jour, et se plaisait 
à venir me voir, au monastère de Bagneux, les jours de 
tête et de repos. C’était un grand bonheur pour moi 
que de pouvoir passer une heure de récréation en com¬ 


pagnie del, ma bonne sûeurGei'trude,etje priais Dieu qu’il 

\ 

daignai^ prolonger cet heureux état, qui me semblait 
nous égaler presque aux bienheureux'. 

C’était en l’année 858 ; je me le rappelle eu ce mo¬ 
ment comme si j’y étais encore. Tout à coup une ru¬ 
meur sinistre descend du haut des montagnes comme 

t , 4 v 


une avalanche rapide. Lescampagnes sont désolées; i'ef- 
Iroi se conmuinique lueiitôt aux villes. C’étaient les Nor¬ 
mands qui venaient de luire invasion dans notie patrie, 


et qui meiiayaieiit de la saccager. CesmécréaiUs tuaient, 
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rapgeaieni tout sur leur passage. A la vue de ce spec¬ 
tacle aflligeant. mon cœur battit violemment dans ma 
poitrine. Je me sentais de la vigueur, du courage, et je 
ne pouvais mieux les employer que contre les ennemis 
de notre toi, de notre pays et de notre repos. 

Je vais aussitôt trouver le. révérend père abbé du ' 
monastère, pour lui demauder la permission de me 
joindre aux gens de guerre et de courir sus contre les 
Normands , partout où ils se présenteraient. 

— Allez, allez, mon fils, me dit-il; vous devez mon- 
trer plus de patriotisme qu’un autre : vous êtes de race. 

. ‘ • I • 

royale ; le sang des héros coule dans vos veines. Allez, 

I 

devenez aussi uii héros eu servant la patrie. Nous prie- 
rons le Seigneur de bénir vos armes, et vous contrain- 

V 

drez ces farouches Normands à prendre la tuite. 

Issu de race royale, puisque j’étais cousin du roi 
Charles le Chauve, et sentant, bouillonner dans mes 

I ' t 

veines un sang indigné contre les agressions de tout 
étranger, je profitai de cette permission du révérend 

I 

* 

père abbé, et j’eus bientôt opéré ma métamorphose 
en guerrier. Ce nouveau costume, costume tout de cir¬ 
constance , convenait assez à mon caractère bouillant 
et naturellement emporté. Je n’hésitai pas à m’exposer 
au hasard des batailles. 

Aujourd’hui que mon sang s’est relroidi, aujourd’hui 
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«jiio le ciel m’a fait la grâce de réformer ce iiainrel 
foiigneiix, je iJiiis, mes enfants, vous avouer sans 
l>pine (;es dél’auts de caractère, qui ne pouvaient dispa¬ 
raître qu'avec une bonne éducation. 

— Comment, mon oncle , vous aujourd’hui si'calme, 
si paisible, interrompit Berlhe, vous avez pu être au¬ 
trefois sujet à des emportements? 

— Oui, mon enfant; je le confesserai même, dit 
Oo/din avec une grande douceur, j’avais une extrême 
facilité à entrer en fureur; et malheur à quiconque 
alors aurait osé me contredire ! 

— Je suis souvent dans le même cas , dit en rougis¬ 
sant Théodoric, et malgré tous mes elïoiis— 

— Mon enfant, prie le ciel de t'accorder la patience 
nécessaire , il te l’accordera , sois-en sûr. Vois ce que 
j’ai é.té , et vois ce que je suis en ce moment ; que cela 
profite à ton éducation. Mais revenons aux Normands. 

Ces hommes du Nord, comme le dit le nom de Nor¬ 
mands, n’étaient autres que les Scandinaves, taroiiches 
el teri‘ib!es enfants d’Odiii, afTainés de conquêtes et 
d’aventures. Ces fiers guerriers du Nord , attirés par la 
beauté de nos campagnes fertiles, accouraient par 
troupes s'établir dans notre pays, ou du moins le ra¬ 
vager, s'ils rencontraient quelque résistance. 

On dit qu’Odin, le législateur des Scandinaves , était 


» 
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originairf'ment roi des Ases, peuple scythe des bords 
de la mer Caspienne. Il avait riiumeur belliqueuse. 
Souvent il se plaignait d'avoir enchaîné son courage 
dans les étroites contrées (»ù le sort l'avait fait naître. 

Il convoque un jour ses soldats , leur promet uu riche 
butin , des terres, des honneurs; il s’autorise, dans le 
dessein qu’il leur annonce , d'un songe mystérieux que 
l’adroite Frigga, son épouse, lui avait coniniiiniqué. 
Krigga, confidente de son époux, avait été investie par 
lui des fonctions religieuses et politiques de prétresse 


et d’oracle. 

Ils partent. Ils arrivent sur les bords du Tanaïs (1) 
dans le but de rejoindre iMithrîdate, vaillant roi du 
bout, qui Inltait contre les Komains depuis quarante 
ans, et préparait en ce moment contre ces fiers enne¬ 
mis une formidable expédition dont il csail encore es¬ 
pérer beaucoup. 

.Mais bientôt les Scandinaves apprennent que , vaincu 
par uu fameux général romain uommé Pompée, et 
irahi par un de ses enfants, ce grand roi venait de se 
donner la mort. Cette triste nouvelle est^apportée au 
camp d’Odin par un fidèle émissaire , qui ne revient que 


l ; Cft grand fleuve de Russie s’appelle aujourd'hui le Doo, Il prend sa 
Source dans le gouvernement de Toula et va se jeter dans la d'AïO^ 
( F’âïus-Méûlide)* 
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peiidunl ia iiuit^ et rapporte au tarouche Scandiuave les 
détail s.de cet évéïieiiieat imprévu. 

Ce coup abat d’abord le roi des Ases; mais, réveil¬ 
lant, sou audace naturelle , il imagine, de concert avec 
Frigga, un mensonge qui doit lui répondre de l’obéis¬ 


sance de son peuple superstitieux. 

L’émisbaire tidèle teindra qu'ayant trouvé Mithridate 

« 

expirant, ce monarque lui a contié son épée , trempée 


de son sang, pour la remettre à Odin, qui devait, avec 


ce, lér, accomplir la volouté des dieux, punir les Ro¬ 
mains, et leur arracher la conquête de l’imivers. 

Cet augure, révélé à l’armée , au milieu des pompes 
d’un sacnfice, par la belle et éloquente Frigga, appuyé 
de l’intrépidité d’Oain, (latte les Scandinaves et redouble 
leur valeur; ils jurent de suivre leur chef jusqu'aux 
extrémités du inonde. 


Ce fut la première migration de ces peuples du Nord. 
Ils passaient des bords du Tanaïs à ceux du Borystbène, 
et, rêinoiUant jusqu’à la source de ce fleuve, ils enva¬ 
hirent le pays des Troglodites, et se trouvèrent bientôt 
sur les rivages de la mer des Suèves. Durant ce long 
trajet à travers des contrées arides et sauvages, les 
guerriers d’Odiu se rebutèrent plus d'une fois, ne trou- 
vanl rien qui répondît aux exigences de leur ambition. 

Fou r contenir leur humeur turbulente, Odin sentit qu’il 
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fallait leur inspirer des craintes et des espérances, et, 
‘n'ayant rien à leur donner sur la terre, il leur promit 
tout dans les cieux, dont il se disait l’envoyé. Il prouva 
bientôt sa mission par de prétendus miracles, œuvres 
de la physique, dont on enseignait les’lois dans les 

écoles de Bvsance, et dont il se servait avec habileté 

« * 

pour entourer de prestiges et d’illusions ses soldats 
ignorants. 

En traversant de lénébreuses forêts, Odin remarqua 
que , dans presque tons les vieux chênes, des abeilles 
sauvages avaient déposé le trésor de leur miel. Il en 
composa une boisson fermentée qui causait une agréable 
ivresse, et persuada à ces hommes que c’était d'une fée 
qu’il tenait le secret de préparer ce nectar. Dès ce mo¬ 
ment rhydromel anima tous leurs banquets ; tandis 
qu’il pétillait dans la coupe, ils chantaient l’amour et 
les combats, et souvent ils croisaient leurs glaives sur 

la t;ible et l'inondaient de leur propre sang. 

« 

Cependant, au milieu des déserts qu'ils traversèrent, 
ils rencontrèrent et défirent plusieurs peuplades qui 
menaient une vie innocente au fond des bois, ne vivant 
que du lait de leurs troupeaux. Le barbare conquérant 
immolait les vieillards sous le couteau du sacrifice, et 
rangeait sous ses drapeaux les .feiines gens capables de 
porter les armes. 
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Bientôt üdin se lit une armée iiomljreuse , toute lor- 
mée de soldats à la Heur de l’age , et d’autant plus re- 
doiitahles , ([u’ils croyaient marcher sous, les ordres 
d’un prophète , d’un demi-dieu , d’un héros invincible. 
C’est l’épée à la main , et à travers les champs (pi’il 
ravageait et les villes incendiées, (pi’Odin conçut le plan 
de la législation et du culte hai bare qu’il réservait à sas 
sujets. Le premier principe de cette religion sauvage 
consacrait le suicide comme une action méritoire, et 
frappait de honte et d’infamie quiconque mourait de 
mort natiirelie. Ce principe, fortitié du dogme de la ré¬ 
su ireclion et de récompenses analogues aux veitus 
guerrières qu'on avait prati([uées, faisait des soldats 
d’Odin autant de fanatiques loiijoiirs prêts à verser leui' 
sang dans tes combats. 

Odin ordonna la construction d’une flotle sur les 
bords de la mei* Baltique ; il s’embarque et attaque 
d’abord les Scaniens ; leur loi périt dans la mêlée. 
Maître de la Scanie, Üdin s’empare de la Zélande, cl 
en dix années de lenqis il subjugue les Saxons, les 
Saliens , les Coths, les Vandales, et vingt autres 
peuples qui voient en lui un envoyé du ciel, un dieu 
dont les paroles sont des décrets. Tontes les nations 
vaincues [lar ce compiéranl reçoivent sa religion , cl 
lui envoient l’élite de leurs guerriers, pour qu’ils 


ç- 


1 « 


V»- 


II 



















BERTHE ET THÉODORIC. 


31 


apprennent l’art de vaincre sous ce clief invincible. 

Odin établit sa cour dans une ville de la Fioiiie, que 
de son nom il appela Odimée, Tout-puissant et maître 
de presque tout le Nord, il vécut lonjftemps avec 
Frigga. 


L’iju et l’autre , avant que les iiitirniités et la décré¬ 
pitude vinssent démentir la céleste origine qu’ils s’é¬ 
taient faussement attribuée^ résolurent de sceller de leur 
« 

propre sang les lois qu’ils avaient promulguées. En con¬ 
séquence , ils convoquèrent à Odinsée tous les rois et 
tous les grands placés sous leur domination. 

Après avoir partagé ses Etats entre ses enfants, Udin 
prononça un discours qui a retenu le nom tyilantvanl , 
ou Dincours subliint; d’Odin, et qui est un résumé senten¬ 
cieux de tout son système moral, politique et religieux. 

Apiès avoir cessé de parler, il se Ht sur la poitriiie 
un cercle de neuf blessures avec la pointe de son épée, 
en annonçant que sa mission était remplie , et qu’il re¬ 
montait dans le séjour du bonheur, où il revenait 
ceux qui sauraient mourir en héros. Frigga suivit son 
exemple. Les vieillards, jaloux de partager la gloire de 
ce trépas, et désirant échanger le peu de vie qui leur 
reste pour l’iiniuortalité promise, tombent de tous cô¬ 
tés sur leurs épées, et c’est ainsi que le sanguinaire et 
féroce législateur du Nord eut des funérailles dignes de 
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lui, funérailles bien dignes en effet des fausses doctrines 
qu’il avait répandues parmi ses sujets. 

Mais il restait une jeunesse intrépide et nombreuse, 

( 

et tandis que les Arabes, entraînés par le fanatisme de 


Mahomet, soumeîtaient l’Atriqne et l’Asie, les succes¬ 
seurs d’Odin, également mus par un héroïsme fana¬ 


tique, envahissaient les régions septentrionales. 

Ces pontifes-rois eurent pour empire la Scandinavie, 
qui comprenait la Suède, la Xorwége , le Danemark, la 
Fiouie, la Finlande, et plusieurs autres contrées. 

Les expéditions d’Odin ont peut-être quelque chose de 
fabuleux, mais assurément les conquêtes de ses descen¬ 
dants sont incontestables. Fendant plusieurs siècles, les 


Scandinaves, possédés d’une fureur guerrière, firent des 
invasions dans toute l’Europe. La terre manquant pour 
ainsi dire à leur courage impétueux, ils firent de la 
mer le théâtre de leurs plus f)rillants exploits. Fins 
d’une fois ils rendirent de grands services à la naviga¬ 
tion. Les Scandinaves, avec leur système, de pii’aferie, 
jetèrent les fondements de Feinpire russe ; ils abor¬ 
dèrent en contpiérants l'Écosse, l’Irlande , les Orcades. 
.fumais le cœur htiiiiain ne fut entraîné par un fana¬ 


tisme pins impétueux que celui du courage giiei’rîer 
dans le soldat Scandinave. Sa vie n’était pour lui qu’une 
belle ocf-nsion de mourir îes armes à la main ; c’était 
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peu de chercher un trépas héroïque, il fallait encore 
braver rennerni qui le donnait, rendre plus ingénieuse 

w 

la rage des bourreaux, leur indiquer de nouvelles tor¬ 
tures, paraître moins leur victime que leur confident et 

> 

leur complice, désavouer la pâleur et les souffr^ces 

par le sourire du dédain , et, le corps tout sanglant, il 

•« 

fallait encore tomber en exhalant un chant triomphal 
pour dernier soupir. 

C’était une honte de pleurer, même la [terte du pa¬ 
rent, de l’ami le plus cher : le sang, et non les larmes, 
devait seul répondre des regrets et de la fidélité. 

Un tel peuple devait être invincible; il devait subju¬ 
guer les autres nations de la terre; car, la discipline 
sous laquelle il avait grandi l'ayant dépouillé de tout 
sentiment humain, son insensibilité, devenue la cruauté 
même , devait ne le faire reculer devant aucune atrocité 
pour vaincre. Son destin était tout entier dans cette 

I 

doctrine barbare. 

Vous voyez, mes enfants, que Je prends les choses 
de haut. Pour connaître \m fleuve , on est bien obligé 
de reiaonler à sa source. Je dois vous apprendre quelle 
est l’origine de ces farouches Normands qui déjà plu¬ 
sieurs fois ont poi*té dans notre pairie le ravage, Kin-' 
cendie, la désolation , la mine et le carnage. 

Quand les Scandinaves, leurs pères, étaient trop 

3 
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ijonibreux, et que leui’ i)aYS ne pouvait plus leur suf¬ 
fire, on nonnnail par la voix fin sort ceux-là qui de¬ 
vaient aller formel* des établissements dans des con¬ 
trées étrangères, dont ces exilés s'emparaient à main 
armée. 

Le .jeune Scandinave qui maichait pour la première 

fois au combat ne portail (prun bouclier blanc, appelé 

* 

\e bnudier (le l'attenfe. Quand il s’était distingué, il ob¬ 
tenait l'insigne honneur d’y laire graver les marques de 
sa bravoure. Si un guerrier sortait des rangs pour com¬ 
battre au front de rarmée, il était anobli; et s’il étail 
déjà lîtible, on le proclamait chef d’une légion. 

Mais s’il prenait la fuite dans le combat sans avoir été 
assailli par moins de quatre adversaires, il éfait déclaré 
infâme, et n’avait plus droit de paraître dans les assem¬ 
blées publiques ; ses parents le repoussaient de leurs 
demeures, et tenaient leurs portes fermées. Couché 
quebiuelois sur un lit de neige, il soupirail, la tête 
tristement penchée vers la terre, et ses dogues fidèles 
semblaient seuls compatir à sa douleur. Dès que le joui* 
paraissait, il s’enfonçait dans les forêts, et, gravissant 
les rochei's couverts de noirs sapins, il n’avait d’antre 
moyen de subsistci' que de poursuivre le chevreuil de 
ses flèidies. 

Si le Scandinave, accablé par le nombre, était em- 
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mené captif, il refusait la liberté <[iii lui élait offerte 
par lia ennemi généreux, et ne voulait devoir sa déli¬ 
vrance qu*à son épée. 

On m’a rapporté de fières paroles d’un roi Scandinave 
répondant à son vainfiueur qui lui proposait de brisei- 
ses fers ; • Que peut me garder l’avenir pour compenser 
lues malheurs el ma honte ? Toutes les coupes du lestlii 
me seraient amères désormais, tous les chants des 
Seal des (I) seraient funèbres pour moi. Irai-je baisser 

un front liumiMé devant la harpe qui juge les héros, el 

0 

devant les trophées de mes pères qui pendent aux 
voûtes de mon palais ? Ah î tpiand tu me rendrais mes 
trésors, quand tii reconduirais sous mes tentes ma 
mère et ma sœur, tes bienfaits ne me rendraient pas 
ma gloire, et n’imposeraient pas silence aux siècles 
futurs, qui diraient toiijotii'S (pie Je connus un vain¬ 
queur. » 

Le roi qui tenait un si fier langage se nommait Fro- 
thon. Il était si brave, qu’il défia Odin lui-même. Ibi 
l'este , la religion de ces barliares était bien capable de 
leur inspirer tant de courage. Fcoutez bien ceci. Voici 
ce qu'Odin avait imaginé pour tenir lien de l’enfer : 

Le stistheim était composé de neuf mondes, récep- 


( I ) Voir la note A à la fin du \ olume. 
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taries affreux des criminels , des lâches et de ceux qui 
nuHii aient sans gloire. Dans le j>i*emier, il plaçait Héla , 
ou la mort ; la moitié de son corps est bleue , le reste a 
la couleur de la chair vivante, et res deux nuances 
marquent le passage de l’existence à la dissolution. Le 
seuil de la porte d’Héla est un précipice ; ses esclaves 

sont rAttenle et la Lenteur; à sa table est la Famine, 

* 

et dans sa conrhe est la Maigreur. Près de là se dé¬ 
couvre le sombre V/ix/roerf, ou le r>vaje de* Caihrrcx. 


Là s’élève une maison dont les fenêtres sont ouvertes 

Æ 

du côté du Nord, et laissent pénétrer les frimas et les 
rafales ; ses cloisons sont tressées de serpents dont les 
tètes, tournées vers l'intérieur, lancent des dards, 
mêlent des sitllements ait bruit de *’ouragan , et dis¬ 
tillent des poisons qui forment en s’écoulant un lac ver¬ 
dâtre , où sont précipités les assassins et les parjures , 
qu’engloutissent et rejettent vivants des monstres épou¬ 
vantables. Plus loin est une forêt de fer, dont la mousse 
est une rouille épaissi*. Le vent froisse et brise les ra¬ 
meaux de cette forêt. C’est là que sont enchaînés les 
géants, ennemis du ciel; mais un jour, secondés par 
Snrtur, prince des mauvais génies, ils doivent briser 
leurs chaînes et délrnii'e le ciel et la terre. Alors ar¬ 
rivera le crépuscule ou le dernier jour des dieux, pré¬ 
dit parla Voltispa. .le dois ajouter ici, pour plus d’exac- 














BEHTHE ET THÉODORIC. 


37 


tilude, qu’au'dessus des assassins et des parjures vole 
un dragon noir qui les dévore et les vomit sans eesse. 
Ils expirent, ils renaissent tour à tour dans ses vastes 
flancs, et leur nouvelle vie n'est que le prélude d'une 
nouvelle mort. Ceux qui sont poussés au rivage sont 
déchirés par le Ma'.^ag^irmor^ ou le chien des ténèbres, 
qui s’y traîne lentement, en jetant à drtûte et à gauche 
son informe et lourde tète. De ces lieux réprouvés s’é¬ 
chappent des fleuves impurs, nom niés le Séjoar de fa 
Mort, V Ennemi de la J aie y lu Timpéte , la Perdition , le 


Rugûsen:ent y , VAgonie y le Tourbillon. 

La forêt métallique est environnée de trois côtés par 
une mer couverte de brouillards épais et de glaces va¬ 
gabondes, sur lesquelles se tiennent les ombres des 
faibles vieillards et des lâches guerriers. 

Mais pour compléter l’ensemble de la religion des 
Scandinaves, il faut parler du lieu de délices qui leur 
était promis. 

Asgard était le pays des Ases, peuples qu’Odiu avait 
entraînés à sa suite. Ces peuples , qu'il établit dans le 
Nord, regrettèrent longtemps la douce température et 
la féconaité d’Asgard. Les vieillards, selon leur habi¬ 
tude, vantaient sans cesse l'ancien temps et les charmes 
de la [»rimitive patrie, dont un conquéranl les avait pri- 
vés. Bientôt des traditions menaongères lireiit de cette 
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pairie pet dnc un lien de [R’éiiileetion, qtie les divinilés 
et les héros étaient seuls dignes d’habiter. Odiii exploita 
ces regrets, et y mêla la douceur de l’espéraiice ; il 
persuada à ses sujets ipie, s’ils iiiouraieiit en braves, 
leurs limes s’envoleraient à Asgard. Telle fut l’origine de 
leur paradis. 

Le |)alais du Wallialla s’élevait donc à Asgard , sui¬ 
vant leur croyance ; il était situé vers rextrémité mé¬ 
ridionale du ciel ; c'était là que résidaient les héros 
après leur laorî, eldls y prenaicul leurs rangs d'après 
le nombre des ennemis qu’ils avaient tués. IViil ne pé¬ 
nétrait dans le Wallialla , s’il n’avait péri de mott vio¬ 
lente; aussi les femmes qui mettaient au monde un tils 
demainlaient-elles aux dieux qu’il mourût dans les com¬ 
bats ; et souvent les gnrrriers et les vieillards qui se 
sentaient malades et en danger de mourir s’étranglaient 
et se perçaient de leurs éjiées poui’ échapper à l’igno- 
minie d’une mûri naturelle. 

Dès l’aube du jour, la bergère tiygui’, assise sur une 
colline, l'éveille, les Ilotes benrenx du Wallialla, aux 
sons de la harpe. Hientôt fialar ou le coq rovffe , perché 
sur un palmier d’or, fait entendre son chant matinal : 
c’est le signal des jeux guerriers. 

Aussitôt les habitants d’.Asgard sortent de leurs jiavil- 
loiis; ils sont couverts de leurs armes, seul bien qu’ils 
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aient voulu garder de tous ceux qu’ils eurent sur la 
terre. Cette foule de héros traverse cinq cent quarante 
portes étincelantes, pour se rendre » au son des clai¬ 
rons, dans la lice préparée pour le combat. Là ils s’at¬ 
taquent miiluellenient, se t'ont de larges ldessures, et 
se donnent le trépas ; mais ce trépas est aussi court 
qu’un léger sommeil et interrompt a peine leur immor¬ 
talité ; car aussitôt que l’heure du repos et du festin est 
arrivée, ils ressuscitent soudain aux accords de la lyre 

" ijj 

de Bragu. Des vierges pansent les plaies de Ions ces 
guerriers Scandinaves revenus à la vie. 

Les braves entrent dans les salles du Waîhalla, où 
le banquet est préparé. Les chairs brûlantes du san¬ 
glier Scrimner, qui renaît sous le couteau qqi le divise, 
sont servies stir'les disques des boucliers, et les Val- 
kifies, espèces de Grâces, couvertes d'armes blanches, 
font couler la bière et l’hydromel dans les crânes des 
vaincus, et distribuent ce breuvage enivrant aux guer¬ 
riers Scandinaves. Ceux-ci, vidant, à la lueur de mille 
flambeaux, ces coupesécumantes, et qui sont rouvertes 
de rayons e1 de célestes couleurs, savourent à longs 
traits l'allégresse et l'oubli des maux d’îci-bas. 

Pendant le repas, les fées célèbrent sut* la harpe les 
exploits des convives ; elles racontent les guerres des 
dieux et des géants, la victoire dti dieu Thoi* sur le 
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grunü serpent, et autres tables de la religion des Scan¬ 
dinaves. 


(Min, le plus puissant des înimortels, est assis sous 


le Irène Ydrasit. La Mémoire et l'Esprit, sous la forme 


d'un corbeau et d’un écureuil, viennent tour à tour ra¬ 


conter à son oreille ce qui se passe chez les mortels. 
Ce dieu ne daigne pas toucher aux portions du festin 
(jui lui sont servies ; mais il savoure le breuvage qui 
inspire l'art des vers. 

Tel est le paradis des Scauditiaves. Un grand pont, 
formé de l'arc-en-ciel, est son unique entrée. La garde 


de ce pont est conliée à Ueiiiidal, dont les dents sont 


d'or pur. Ce dieu vigilant voit clair dans la nuit comme 
dans le jour ; il dort plus légèrement qu’un oiseau ; il 
entend croître l’inube des prés et la laine des agneaux. 

Le culte des femmes est, chez les Scandinaves , une 
sorte d'idolâtrie superstitieuse. Lés guerriers les plus 
barbares tombaient aux genoux des femmes, et leur 
adressaieiiLjues vœux et des prières comme aux arbitres 
de leurs destinées. 


Üdiii , ce terrible conquérant, dont la législation est 


relIToi de i’himuinilé, et que ses sujets surnommèrent 
Vinhumain , rtJTrrmiiiütcMr, le foudroyant, Vmcemiiaire ; 
Odiu, en parlant des feuuiies, sentait apaiser ses fu¬ 


reurs 


et, coiniiie s’il eût voulu se 


réconcilier avec la 
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nature, il disait à son peuple’ : < Honorez les femmes; 
regardez-les comme des divinités visibles, et comme 
les images et les oracles des divinités invisibles ; que 
leur sourire soit le prix des belles actions. » 

On appelait scaldes, chez les Scandinaves, des poètes 
qui transmettaient les actions d*éclat à la postérité. 
Leurs chants furent longtemps les chroniques de la 
Norwége, de la Suède et du Danemark. La voix des 
scaldes résonnait toujours durant les marches des guer¬ 
riers, dans les camps, pendant la mêlée , surtout dans 
les expéditions maritimes. ' , 

Sous le nom de VVikings, qu’on retrouve fréciuem- 
meiit dans les annales du Nord , on* désignait générale¬ 
ment ces hommes à l’esprit aventureux, au courage 
intrépide, qui se élisaient une joie de la guerre et uti 
métier de la piraterie. Toute la partie septentrionale de 
la Suède et de la Norwége , de toutes parts hérissée de 
forêts, n’offrait point de moyens d’existence à ses habi * 

UuUs, obligés de devenir chasseurs ou pêcheurs. 

i 

Ils allaient dans les forêts surprendre les bétes fauves, 
attaquer l’ours pendant son sommeil, traquer le loup 
dans sa tanière; ils construisirent des barques et s’é¬ 
lancèrent iiilrépidenient sur les flots orageux. Cette 
vie d’action développait à un haut degré leur force phy¬ 
sique, leur énergie, et entretenait en eux l’habitude des 
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périls et Hes tentatives hardies. Le pays était divisé en 
une infinité de petits districts, gouvernés par autant de 
chefs ambitieux, avides et jaloux les uns des autres. 

A ehaque instant s’élevaient de, nouvelles dissensions 
et de nouvelles guerres, et ces hommes, accoutumés à 
tremper leurs nèolies dans le sang, couraient joyeiise- 
* ment à la chasse des hommes, comme à celle des 
animaux féroces. 

« 

Au i®*" siècle, l’invasion de l’Angleterre par les 
Anglo-Saxons élargit l’horizon des Vikiiigs. Ils virent 
jnsrpi’où l’on pouvait aller avec une barque et une épée. 
Ils avaient déjà pris l’habitude de se répandre hors de 
leur pays dans les temps de disette, qui se renouvelaient 
souvent. 

Les victoires de notre grand empereur (Lharleinagne 
leur fermèrent l’entrée de l’Alleinagne. Ce vaillant 
monarque, voyant de loin croiser sur les côtes de 
France tes flottes de ces barbares, n'avait pu retenir ses 
larmes. 


— Hélas î s’écria-t-il, si, malgré toute nia puissance, 
ils viennent insulter mes frontières, que n*oseronl*ils 
pas quand je ne serai pins ? 

Ce.s craintes ne se réalisèrent que trop tôt. Ce lut 
alors que les Vikings abordèrent en Angleterre. f*nis ils 
firent des invasions sur les côtes étrangères, et répan- 
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dirent j’épouvante dans toute l’Europe. Vers la fin du 

siècle dernier, ils saccagèrent le Nt)rthiiniberland, s’ein- 

parèreiil du cloître de Saiiit-Giithbert, massncrèrent les 

inoines, ravirent les trésors de l’église, Peu après, ils 

« 

envahirent rfrhnde et les îles qui l’avoisinent. Puis ils 
apjjaraissent en France, sur la Loire et sur la Garonne, 
ravagt*anl le centre du pays, et y formant des élablis- 

semenls, 

» 

Uuelques années plus tard, iis s’avancent vers Hou en, 
avec cent vingt navires, remontent le cours de la Seine, 
et s’emparent de Paris. Tout fuit à leur approche, tout 
cède à leur fureur. Les religieux emportent les vases 
sacrés et les reliques des églises ; les pères de famille, 
eflruyés, quittent leur demeure, avec tout ce qu'ils ont 
de plus précieux, et s’en vont, avec leurs femmes et leurs 
enfants, chercher au hasard un refuge contré le fléau qui 
les menace. D'autres hordes suivent les premières, et 
SH montrent encore plus avides et plus terribles. 

O fut alors que, simple religieux de Sainf-Henoît, je 
sortis du cloître, et pris les armes pour résister, s’il 
était possible, aux attaques multipliées des ^'ormands. 

Ces brigands attaquaient d'orrlinaire à l’improviste, 
rarement en bataille rangée. La terreur marchait devant 

C7 

eux, et subjuguait d’avance les papulations qu’ils 
menaçaient. 
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C'êlail u!i airreux spectacle ijue celui de nos cam¬ 
pagnes ravagées, incendiées, livrées à la rapacité de ces 
barbares du Nord. J’étais jeune alors, mes enfants; iin 
sang bouillant coulait dans mes veines, et s’indignait de 
voir la patrie traitée si honteusenient par les envahis¬ 
seurs, Avec l’autorisation de nos supérieurs, mes jeunes 
compagnons et moi nous échangeâmes nos habits reli¬ 
gieux contre des cuirasses ; nos fronts se couvrirent de 
casques, et nos inains, inhabiles, niais pleines de bonne 
volonté, apprireni à manier des armes qui ne devaient 
servir que contre les farouches ennemis de la patrie, 
couverte de ruines et de meurtres. 

-- J’eu ferais autant bien volontiers, interrompit 
Théodoric, en étendant le bras d’une manière mena¬ 
çante. Que jamais les Normands viennent nous.faire 
visite, je vous promets que je leur ferai l’accueil qu'ils 
méritent, les bidgaiids. Je leur ferai tâter du fer de ma 
dague; je ne leui' ferai pas de quartier. Il faut que ces 
bêtes féroces, que ces païens maudits de Dieu, ne trou¬ 
vent chez nous ni merci ni miséricorde. Il faut nous 

« 

réunir tous dans un commun elfort, et les écraser, ou, 
du moins, les forcèr de regagner en désordre leurs 
barques insolentes, qui viennent souiller de leur pré¬ 
sence les e.uix paisibles de la Seine. 

— J’aime à t’entendre tenir un pareil langage, reju’il 
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Goziin, en redressant avec fierté sa taille amaigrie par 
les jeûnes et par les années; mon cher Théodoric, tel 
doit être le premier mouvement d’un jeune prince qui 
aime son pays- Mais-..- 

— U y a sans doute des dangers à courir dans jies 
circonstances pareilles, dit vivement Théodoric; je le 


sais. Aussi suis-je prêt à faire le sacrifice de ma vie, de 
ma liberté- de tout ce que je possède. 

— Calme-toi, Théodoric, dit Berthe, avec iiii accent 
de douceur qiiî trahissait son émotion seci’ète et la 
terreur que le nom seul des Norroaiids lui inspirait. 
Calme-toi, mon cher frère, ne parie pas de mort, de 
liberté perdue, et d’autres malheurs; les Normands ne 
sont pas encore là; notre bon oncle serait instruit du 
danger, si véritablement il nous menaçait. Réserve don<‘ 
ton sang-lroid pour le moment du péril. **'ailleurs, tu 
ne connais pas les Normands ; je ne les connais pas non 
plus ; mais nous devons les craindre ; ce sont dc.s mé¬ 
créants, des idolâtres, des hommes de sang, qui offrent 
du sang à leurs dieux féroces. 

— Les craindre! allons donc! s'écria Théodoric avec 
cette forfanterie qui est assez ordinaire aux jeunes 
garçons, quand le danger est encore éloigné ;Jes crain¬ 
dre î Mais je ne veux que les exterminer, si Dieu m'en 
dnn?ïe lu force, bien entendu.... 
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— Que ferais-tu, pauvre Tliéottoric, 



vénérable 


(îozliii; que ferais-tu, en présence de hordes accou¬ 
tumées au carnage, loi si jeune encore, et qui ii’a pas 
de barbe au iiienton? Cert(\s, je ne doute niillenient de 
Ion courage. Mais la force est toujours la force, et celle 
des Normands, qui se renouvelle sans cesse, nie semble 


une, puissance bien redoutable. IJéjà.... 

— Mon oncle, avec le tem])s et de la patience, ne 
pent-on parvenir à user cette force, ainsi que cela s’est 
vil pour d’autres conquérants? 

— Sans doute, reprit Goziiii ; mais c’est là un des 


secrets de IHen. Je reviens au récit que vous m’avez 
ilemandé. Je ne vous parierai point de mes coups de 
lance. Mon caractère ne s’accommode guère de ces hauts 
faits qu’il faut Uuijoiirs déplorer, et mon grand âge me 
tait line loi de la modestie. Mon cousin le roi Charles le 


Chauve m’appela, iiar sa faveur, à la 
Saint-Germaiiedes-I’rés ; cela ne m’ 


dignité d’abbé de 
empêcha point de 


combattre les Normands, et c’était une forte partie, je 


vims assure ; car ces brigands étaient en si grand 
nombre, qii’on aurait cru leurs grandes barques iné¬ 
puisables d’hommes tout disposés iionr la rapine et le 
brigandage, l’n jour que. les Nonnands avaient tait in va- 


■f » # 


sion dans le quartier de la Cite 

En cet endroit de son récit, Cozlin s'arrêta tout à 
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coup. Un des serviteurs de ta maison» le vieux Itaiinbaud» 
s'approchant avec respect du vénérable prélat, lui ilit 
quehiiies mots à l’oreille, avec un air de mystère. 

— Vous dites, llaimbaud, dit le seigneur évêque, 
qu'ils ne sont qu’à une journée de cette résidence ? 
C’est bien. Faites sur-le-champ parvenir cet avis à 
Faris, et ayez soin qu'on nous prépare des clievaux, 
poui* que nous puissions y l'elourner. 

— Monseigneur, répondit Kaimbaud en se retirant, 
vos ordres vont être exécutés. 


— Est-ce que nous allons rentrer dans l'aris, mon 
oncle? dit timidement la jeune Berthe. 

•» 

— Oui, mon entant, répondit Gozliii; il faut que je 
sois là pour doimei* des ordres. Les Normands croient 
nous surpi eiidre sans défense ; mais ils se tiompenl. 

— Mon oncle, reprit Berthe avec une légère émoliou, 
il me semble cpie nous serions plus en sûreté ici qu’à 
Paris. Loin de la 1*01116 et de toute cumimmication avec 
la capitale, les barques des Normands ne remonteraient 
pas le cours de la Marne tout exi)rès pour nous trouver, 
et nous serions à rabri de leurs déi^rédations, dans 
cette résidence isolée de tout. 

— Ma foi, dit Théodoric assez gaillardement, je vou¬ 
drais bien retournera l'aris, et vous y accompagner 
pour grossir le nombre des défenseurs de la ville. 
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Cependant, c'est à regret que je laisserais ici raa sœur, 
éloignée de tout secours. 

— Il y a moyen de tout concilier, dit Gosülio, après 
avoir réfléchi un moment : vous resterez tous deux 
dans ce manoir ; j’ai des ordres à donner en arrivant, 
l’a! des mesures de défense à prendre; vous m’embar¬ 
rasseriez dans ce premier moment. Vous resterez donc 
ici, sous la surveillance de Raimbaud , et, quand je le 
jugerai à propos, d’ici à quelques Jours, je vous enverrai 
chercher sous bonne escorte, et vous viendrez me 
rejoindre. Vous entendez, mon neveu et ma nièce? Je 
vons recommande seulement de ne vous éloigner sons 
aucun prétexte ; je reprendrai mon récit ime autre fois, 
ha circonstance demande d’autres soins. Le temps presse ; 
renueini vient, et je pars à l’instant. 

Lue heure après, Oozlin, monté sur su mule, suivait 
le chemin de Paris. 
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Enlèvement de Théodoric et de sa SŒr.r. 


Manoir épiscopal de Paris. ^— Dispositions défensives prises par Tévéque 
Gozlin, — (iOmment il apprend la disparition de son neveu et de sa 
nièce. — Mesures qu’il ordonne ]iour ies découvrir. 


Nous suivrons (lozliii à Puris, où rappelaient ses 
importantes tondions, devenues plus ditïîciles au mo¬ 
ment d’une subite invasion des Normands. 

La maison de l’évêque était situé, de temps immémo¬ 
rial, à peu près sur l’emplaeenieiit qu’oceupait, il y a 
vingt-deux ans, le batiment de l’archevê(.‘tié, si indigne¬ 
ment mutilé et pillé par d’antres barbares plus redou¬ 
tables que les Normands du ix« siècde, et beaucoup 
moins excusables rpio ces païens, nourris des doctrines 
sangfiinaires d’Odin. 
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Cette maison était située la pointe orientale de l’île 
de la Cité^ et s'élevait pour ainsi dire sons la protection 
de la vieille et vénérable basilique , qui alors portait le 
nom de Saint-Étienne, et n’avait point encore le renom 
qu’elle a acquis depuis sous l’invocation de la Heine des 
anges ; on coniprenr! rpie nous voulons parler ici de 
l’angnste église métro|Kditaine de Notre-Dame de Haris. 
Tout ce quartier, où se com^entrait alors toute la ville 


de Paris, était couvert de monastères, d’églises, de 
<*hapelles et d’oratoires, inonninents de la pié.té de nos 
pères, inouuinents qui ont presque tons disparu, ainsi 
<fne le sentiinent ()ni leur avait donné naissance. 

A répoqne dont nous avons ù parler, Paris étant 
devenu la seule capitale du ittyauine, les évêques de 
cette ville avaient, par cette situation nouvelle, acquis 
un degré de puissance et de considération qu’ils n’a¬ 


vaient point eu Jusque-là. Les droits de l’évéque étaient 


tels, que. la ville de Paris était, i|>oiir ainsi -dire, par¬ 
tagée en deux parties, dont l’une était sous la domi¬ 
nation du roi, tandis que l’autre était sous celle du 
prélat; il laut même ajoutei’ que les bourgeois qui 
reconnaissaient la Juridictitm de ce dernier reliisaieiit 
souvent d’obéir aux ordonnances du roi. Mais il ne s’agit 
point,de ces ccmflils d’antoi ité. Le danger commun bïs 
avait fait disparaître, et, d'aüle.nrs, l'évéque GozMn 
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appurtenail à hi branche royale des princes régnants ; 
i) était cousin de Chaînes le Cliauve, et tenait à honneur 
de soutenir Téclat de la dynastie carlovingienne, ijui 
avait à lutter contre un ennemi nouveau, et‘d'autant 


plus redoutable qu'il se renouvelait sans cesse. 

La maison de l’évéque était flom; un des points ünr- 
Lifiés de la ville. Non-seulement elle cUiit défeudiv par 


les eaux de la Seine , 


qui tonnait .à l’est une barrière 


naturelle, mais encore d’éuonnes talus en pierre de 


tajille, et presque taillés à pic, dont le pied plongeait 


dans l’eau. 


rendaient de ce i'ôlé 


rentrée de l'ile presque 


impossible à farce ouverte. De distance en distanre, 
d'émoi ipes blocs de pierre, disposés en pyramides 
comme les boujets dans nos arsenaux, annonçaient que 
l’on était, préparé pour .soutenir un siège. Les barba- 
canes ou meurtrières, destinées à arcabler l'ennemi de 
flèches on tl'autres projectiles eu usage dans ce temps- 
là , étaient garnies de sentinelles qui veillaient à toute 
heure du jour et de la nuit. 


Des bourgeois armés de mousquets, de piques, de 
sabres, torniaieni la garnison de la ville, et disposaient 
de forts grappins en fer pour accrocher, malgré elles, 
les barques noiniandes, et les couler bas, s’il était 


Enfin , tout respirait la guerre , et l’on se disposaîf à 
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combattre comme si les Normands eussent été déjà aux. 
portes de la ville. On voyait des femmes et des enfants- 
sur les murailles, danquées de tours en bois grandes 
et petites, qui attendaient leurs garnisons respectives. 
Une sorte de clameur vague et confuse se fit entendre 
quand l’évéqtie Go/.liu parut. 


— Enfants, dit-il, on nous annonce i’arrîvée des 
Normands, ces éternels ennemis de notre i‘epos. J’étais 
à Nogent; mais, à celte terrible nouvelle, je suis re¬ 
venu au milieu de vous, pour vous donner quelque con¬ 
fiance et vous aider des çoiiséils de mon expérience. 

« 

Des acclamations prolongées accjieillîrenl le prélat. 
On était aeureux de le revoir ; on savait que ce n’était 
pas la première fois qu'il se rencontrait avec des Nor¬ 
mands ; on avait foi en lui, parce qu’on le savait vaillant 
et expérimenté, et que l’on comptait sur sa vigilance ac¬ 
tive pour dérouter et vaincre l’ennemi. 


L’évêque se montra très-flatté d’une telle réception. 
11 adressa quelques paroles pleines de banhomie à des 
bourgeois qui se pressaient avec confiance autour de 
lui. 


— Où est Gauvain ; le chef de mes 
d’une voix forte. 


archers? dit-il 


Monseigneur, lépoiidit-on, Gauvaiu , le capitaine 
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Guuvain visite les postes » et vous allez le voir tout à 
l’heure. 


— C’est bien, mes amis, je vous remercie. 

Dans ce moment arrive maître Gaiivain; il met res¬ 


pectueusement la main à son armet pour saluer ré¬ 
voque. 

— Monseigneur, me voici, dit-il avec le ton d’un 
homme qui sait «lu’il a fait sou devoir. 

— Eh bien ! Gauvain, voilà donc encore ces enragés 

de Normands ! Avez-vous pris toutes les mesures pour les 

« 

recevoir y Vous savez qu’il faut aller avec eux jusqu’au 
plomb l’ondti, jusqu’à l’huile bcuillante. C'est horrible 
5 penser qu’on traite si cruellemenl des hommes qui 
sont, comme nous, des créatures du bon Dieu ! Mais 


la guerre a d’horribles nécessités. 


Monseigneur , répondit Gauvain , cela n’est jue 


trop vrai ; mais il faut nous défendre. J’ai fait tout ce 


que vous aviez ordonné, 

— Je vous en remercie, mon brave, dit l’évêque eu 
faisant un soupir. 

— Monseigneur, nous n’allons point chercher les 
Normands.... Que ne restent-ils dans leur pays ? Nous 
n’allons pas incendier leurs villes : nous ne dévas¬ 
tons pas leurs temples comme ils ont vdéjà fait de 
nos églises et de nos monastères, ces brigands vomis 
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lie l’eiil^r. Us ni«rilejit donc bien de trouver des h ouïmes 
qui se détendent bravement, (iiii in* se laissent pas 
tordre le cou comme des poules. Ce sont de iégitiines 
i'ê|»résail!es ; vous le savez inienv que personne, Mon¬ 
seigneur , vous qui avez été si iongtenips leur prison¬ 
nier. ils ne recnlcnl devant aucun crime, dès qu’il s'agit 
de prendre ce qui ne leiii appartient pas. li faut leur 
résister aiitani que Dieu nous en donnera la force et le 
courage. 11 faut leur a|iprendre qu’ils ont afiaîre à des 
hommes de cœur, et que nous nous moquons de 
leurs torches iuceudiaires. Nos femmes, mrs enfants 
mêmes sont animés du meilleur esprit ; ils coni- 
hattront l’ennemi avec d’autan! plus d'ai'deur qu’ils 
savent que ce sont d'odieux païens, dont les dieux ne 
l’espireiii que le sang , et qui vienuent ici se baigner 
dans le notre. 

— Pauvres aveugles ! dit l’évéqtie, ils (ïneutdaus les 
ténèbres et ne connaissent pas la douce Uimièi’e de 
l’Evangile. 

— Mais, Monseigiienr, sauf votre j'es|Knd, reprit 
Cauvain. c'est ti’ès-lion de s’aftendrii' en tavenr de 


O 


etis qui en valent la peine , de gens comme nous, (>ar 
exemple , qui avons à dél'endre nos loyers.... 

--- C’e.sl vrai, lepiit Cozlin avec dignité, et ,fe saurai 
an besoin vous eu donner l’exenqde. liéiinissez vos 
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iio ni mes, renne mi s'avance sur nous; qu’it nous trouve 
sur pied et prêts à repousser ses attaques. Vons êtes 
mon troupeau , je suis votre pasteiir;,|e veux vous prou¬ 
ver mon dévouement pour mes brebis. Nos portes, nos 
ponts sont-ils bien gardés? A-t-on mis en réserve des 
vivres pour soutenir un siège? Avez-vous eu soin d’as¬ 
surer ia subsistance de chacun pour ce temps de ter¬ 
rible épreuve? 

— Oui, Monseigneur; j’ai fait tout ce que vous aviez 
ordonné; nous nous tenons en observation pour ii’être 
pas surpris par ces mécréants. J’ai même envoyé plu¬ 
sieurs barques montées par des hommes prudents etiii- 
lrépides;je les ai envoyées pour éclairer la marche 
des Normands, et nous avertir des progrès de leur na¬ 
vigation, alin qu’ils n’arrivent pas sur nous comme nue 
avalanche. 

— Gauvain, vous avez prévenu mes intentions ; vous 

avez bien fait, je vous en félicite.le rentre dans mon 

manoir pour endosser l’habit de guerre. 

— J’omettais de vous dire, iVIonseigueur, que le 
comte Eudes, ce brave comte de Paris, vient de nous 
envoyer un corps d’arbalétriers qui nous rendra de 
grands services, et qu’il nous promet d'autres reulorts. 

— Le comte Eudes est un brave-, Je le reconnais à 
ce trait, répondit Guzlin ; Ü nous sera d’un gj‘and se- 
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cours; car sa vaillance est grande et digne d'un fils de 
Robert Leforl. Nous pouvons donc compter sur son 
concours. 

— Oui, iMonseigneiir, dit Gauvain ; il me l’a fait dire 
positivement par son envoyé. 

— iMairitenant, Ganvain, reprit Goziin, laites prépa¬ 
rer tout de suite une bar(|ue légère pour la nuit ; je 
vous instruirai de inuii dessein. 


Gela suffit, Monseigneur, dit Gauvain en s’incli¬ 


nant. 


L'évè(jue Gu/diii, après ce colloque, se retira dans 
ses appartements et revélil l’habit de guerre qui lui avait 
servi près de trente ans auparavant, lors de l’invasion 
des Normunds en 858 , Quoique un peu courbé par l'âge, 
sa mine était rehaussée par ce costume militaire, qui 
lui allait fort bieu. A son iront blanchi par l’âge, aux 
rides profondes ( reiisées sur son visage, à sou aspect 
vénérable et imposant, on aurait pu le prendre pour un 
honime^qiii avait vieilli dans les armes; il marchait en¬ 
core d’un pas ternie , et sa main tenait ferme aussi une 
épée de combat qui était restée suspendue à son che¬ 
vet, près de son crucrlix , depuis qu’il était revenu de 
captivité. Gauvain reparut quelques instants après. 

— Monseigneur, dit-il, vos ordres sont exécutés : la 
barque est prête; que taut-il faire à présent? 
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— Tout simplement envoyer une personne de eon- 
fianee à Nogent pour demander des nouvelles de ma 
nièce et de mon neveu que j’y ai laissés^ et ensuite pour 
explorer la contrée, et voir si elle sent le Normand. 

I 

Puis la personne reviendra aussitôt. Qu’elle ne parte 
que lorsque la nuit sera tombée, afin de revenir de 
même pendant les ténèbres. Je raltendrai au bas du 
grand pont. 

— Je vais transmettre cela à qui de droit , reprit 
Gauvain, à un liomtne d’un courage éprouvé, et aussi 
prudent que brave. 

— Qui chargez-vous donc de celte mission? dit l’é- 
vèque. 

— Monseigueui', sauf meilleur avis, c’est Robert 
Leloit. 

— Êtes-vous sûr de cet homme? 

— Oui, Monseigneur, j'en réponds corps pour corps. 

— Très-bien ; je n’en demande pas davantage. Un 

homme que vous avez choisi doit être au-dessus de tout 
soupçon. Dans la nuit donc je l’altendrai, comme je vous 
l’ai dit, au bas du grand pont. 

— Je suis heureux, Monseigueur, de la bonne opi¬ 
nion que vous avez de moi, et je m'efforcerai de la jus- 
tilier, reprit Gauvaiii. 

— Mon ami, vos preuves sont faites depuis longtemps. 
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Allez et veillez au service lie la place ; car il faut con¬ 
sidérer Paris comme une ville assiégée. 

(îativaiii coui'ut exécuter l’ordre dont on venait de 
le rharger ; il avait hâte de voir partii* la barque de 
Itobert Lefort, et surtout de la voir revenir. Gozitn, en 
proie à une inquiétude vague, se repentait d'avoir 
laissé ses neveux à Nogent. €n fâcheux pressenlinieiil 
l’assiégeait depuis quelques heures. Des maraudeurs 
norutands ne poiivaieiit-ils pas laisser leurs barques en 
deçà de la ville, et pousser une [)ointe au delà jiour 
piller, suivant l’habitude de leui‘ nation? Cette crainte 
le tourmentait plus que l’invasiou des Normands elle- 
inéme. Son esprit ne devait pas avoir de repos tant que 
Itobert Lefort ne serait pas de retour. Il ne savait pas 
qu'ensuite il serait encore plus tourmenté. 

IMacé au bas du grand poni , au milieu d’une nuit 
très-obscure, il attendait, l’oreille au guet, et retenant 
parfois sa respiration, atiii de mieux entendre. .Insqu’à 
iniuuit, tout resta dans le calme autour de lui, il u'eii- 
teinlil rien venir; mais, quelque temps après que les 
douze heures eurent épuisé le sablier, il eut la per¬ 
ception du bruit lointain de deux rames qui .semblaient 
s’a|>prochei'. Leur mouvement régulier et iiionoloue 

l'éjouîssait son imagination. Ce nruît se rapprochait de 

■% 

inomeni en moment; enlin, il s’éteignit dans celui des 
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vagues qui venaient se briser contre une des arches du 
pont. 

line barque, abandonnée à la voile, vint doucement 
s^unarrer non loin de (Ætte arclit*. 

’ — Qui va là? dit à demi-voix GozJJu. 

— Votre serviteur, Uobert Lelbrt, répondit l’homme 
de la barque. 

— Alors viens ici, dit Gordin. 

— C’est bien mon intention, Monseigneur, dit Uobert 
Lefort;inais le courant est rapide en cet endroit ; fe 
dois prendre quelque précaution. 

— (iuelles nouvelles m’cpporles-tu? dît Goziin à 
riioiuiue, quand sa barque fut fixée au sol. 

. Mauvaises, Monseigneur, mauvaises ! répondit 
celui-ci en baissant la voix. 


l/évéque fut consterné en regardant, à l’aide de son 
fallot, les traits tristes et abattus de son émissaire. 

— Explique-toi, Robert Lefort, s’écria-t-il avec une 
voix stridente d'impatience. Au nom du ciel, ne me 
laisse pas dans cette inquiétude. Qu'y a-t-il? Qu’est-il 
arrivé? Mes neveux sont-ils morts? 


— Non, Monseigneur; je ne le pense pas du moins ; 
mais on ne sait ce qu'ils sont devenus. 

— Comment! Kuimbaud, le vigilant Raimbaud ne suit 
lui-même ce qu’ils sont devenus?. 
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— Non , Monseigneur; je l’ai vu, il est désolé ; il fait 
faire des recherches dans tous les bois qui avoisinent 
Nogent, et bien plus loin encore. Le désespoir lui 
trouble la cervelle; il m’a dit de vous assurer qu’il n’y 
avait rien de sa faute. 

— Mais encore , comment cela est-îl arrivé'? 

— Monseigneur, la chose est bien simple : un bohé¬ 
mien s’est présenté au château pour y faire des toui's 
d’adresse meiveilleux coinine ils en savent faire. Le 
damoisel et su sœur ont pris tellement plaisir à ses 
tours, qu’ils l'ont suivi un moment dans le bois, et 
puis.... 

— Et puis.... 

— Eh bien! reprit Hubert, on ne lésa plus revus. 
Ah! Monseigneur, voyez-vous, c'est quelque tour de 
sorcellerie; tous ces gens-là ont commerce avec le 
diable. Ms s'entendent peut-être avec les Normands 
pour tirer de vous nue forte rançon. Oli ! cela ne me 
surprendrait pas; ils sont cafiables de tout. 

— Écoule , Itobert Lelort, dit l’évêque ému , veux-tu 
tue rendre im grand service? 

— Oui, Monseigneur, avec plaisir. 

— Eh bien! retourne sur-le-champ au manoir de No¬ 
gent, et dis a Haimbaiid, dénia part, de faire faire per¬ 
quisition dans les chaumières (jui bordent la route. Tu 
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ne reviendras ici que lorsque la perquisition aura été 
faite. 

— Oui, Monseigneur, 

— Tiens» Hobert befort, voilà quelque chose qui te 
donnera du nerf. 

Bii même temps Goziin lui mit dans la main quelques 
pièces d'or. 

— J’accepte votre or, parce qu’il vient de mon digne 
évêque ; mcis je ne vous le cache pas, l'entreprise n'est 
pas sans péril. Je ne sais comment cela se fait » mais il 
y a là-haut des barques normandes qui m’ont fait la 
chasse, et qui me reconnaîtront infailliblement. 

— Oh ! je l’en conjure, Robert Letorl, lente l'aven- 
tiire , et tire-moi d'une peine cruelle. 

— J’y vais, Monseigneur; je pars à l'instant même. 

Kn disant ces mots, Hobert détacha sa barque, prit 

ses rames et en Joua si vigoureusement, qu’en quelques 
minutes il était hors de la portée de la voix, el déjà ' 
bien loin de Goziin. 

Celui-ci, livré à une préoccupation pénible, remonta 
dans la Cité en passant l’inspeclion de tous les postes 
qui se trouvaient sur son chemin. Il allait bientôt venir 
leprendre son poste d’attente. Mais Hobert Lefort ne 
pouvait être de retour que le lendemain dans la ma- 
linée. 
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Cd Hayon d'Espérance. 

ComiBFdt OB démivre la trace des ravissetivs. — (ie que o*ôtait que l’iei:- 
trude. — Ser\i«’e rendu par reUe femme normande. — Kaphaël le 
hohémien 


Le soleil était déjà liant sur l’horizon, que Kobert 
Lefort n’avail pas encore paru. Il faudrait concevoir les 
angoisses d’un bon père inquiet du sort de ses enfants , 
pour se faire une idée de la situation morale de Gozlin. 
Iterthe et Théodoric étaient les entants d’uiie sœur ché- 
rie. Ils avaient été élevés par ses soins ; ils étaient la 
consolation de ses cheveux blancs , l’unique joie de sa 
vieillesse. Aussi ces deux enfants, (jui lui étaient en¬ 
levés d’un même coup, laissaient au fond de son co'ur 
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line douleur amère que rien ne pouvait ealnier, même 
les travaux* du siège inëvilable que la ville, allait avoir à 
soutenir. 

Penché mélancoliquement sur les eaux du fleuve, il 
attendait depuis longtemps le retour de Hobert Lefori, 
lorsqu'il découvrit au loin , bien loin encore devant lui, 
une barque qui venait de son coté à grande vitesse. 

f 

— Eh bien ! dit Gozlin quand Lefort fut à portée de 
sa voix, qu'as-tu aujourd'hui de nouveau? Les oiseaux 
ont-ils été dénichés? 


— Pas encore, Monseigneur; mais nous avons quel¬ 
qu'un qui pourra nous renseigner, et qui.... 

— Où est ce quelqu’un ? dit l’évéqne avec vivacité. 

— Elle est là.... C’est une femme qui ne veut parler 
que devant vous. Monseigneur, répondit Hobert Leinrt ; 
elle dit qu’elle vous connaît, que vous lui avez rendu 
un très-grand service, et qu’elle ne veut parler qu’à 
vous. 


— Mais OH est-elle encore cette femme? reprit Gozlin 
avec une impétuosité toujours croissante. 

— Elle est là, vous dis-je. ( Et Hobert i.efort uhmi- 
trait de sa main la cablue de sa barque, ) 

— Aiuenez-la-moi, eelte femme , que je puisse l'în- 
terroger, et savoir ce qu’il tant croire du sort de mes 
chers neveux. 




Hi 
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Hobert Lefort entra dans la cabine, et reparut quel¬ 
ques instants après, tenant par la main une femme 

âgée, d’un extérieur misérable, et qui, s’approchant 

* 

de l'évéque avec un maintien respectueux, lui dit à 
voix basse ; ; • . 

— Monseigneur, ne me reconnaissez-vous pas? 

— Par Notre-Dame, dit Gozlin, mes souvenirs ne me 
servent pas. Je cherche, je chercbe sans pouvoir trou¬ 
ver.,.. 


— La reconnaissance me sert mieux que votre mé¬ 
moire , reprit la vieille; car elle me dit que c’est à vous 
que je ilois d’étre chrétienne ; oui, c’est vous qui m’a¬ 
vez convertie à lu foi ; c’esl vous qui m'avez baptisée 
dans le camp des Normands. Vous souvenez-vous à 
présent ? Vous rappelez-vous le nom de la pauvre Plec- 
trude ? 


— Oh ! oui, ma fille, dit l'évêque; et vous avez 
dignement persévéré dans les voies de notre Seigneur 
iësus-Clirist ? Vous êtes toujours clirélieniie ? 


— Oui, comme an premier jour. Je tiens même da¬ 
vantage à ma croyance, aujourd’hui que j’ai souffert 


pour elle. 

— Vous avez souffert, bonne Plectrude ? reprît llozlin 
avec un ail* de coinmisératioii. En effet, votre visage 
porte les traces d’une profonde souffrance. Vous avez 
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dû être bien rudement éprouvée pour avoir vieilli en 
si peu de temps ? Pauvre Pleetrude ! 

— J’ai pu voir réuni sur ma tête , repi'it Plectrude, 
tout ce que l’homme regarde comme les plus grands 
malheurs. Ma famille, que j'aimais, m’a chassée igno- 
ininieusemeiit, et j’ai dû , pour sauver mes jours, m'é- 
loigner de mes compatriotes et chercher uti refuge 
contre lu cruauté de ces idolâtres. 

— El mes neveux, Plectrude, pouvez-vous me dire 
ce qu’ils sont devenus ? 

— Votre neveu et votre nièce. Monseigneur, existent 
tous deux ; mais ils courent le plus grand danger. 

— Merci, Plectrude ; ce ([ue vous me dites me sou¬ 
lage d’un grand poids, dit l’évéque ; mais l'entrons dans 
la ville pour que vous puissiez m’instruire des moyens 
de tirer ces enfants des mains de leurs ravisseurs. 

— Monseigneur, c’est pour cela que je suis venue 
ici. 


— Alors .j’augure bien de votre présence ici, mur- 
mura Gozlin en reprenant le chemin du manoir épis- 

r 

cooal. 

« 

Plectrude le suivait avec élonnenieiit ; elle ne s’était 
.[«mais vue dans une ville comme Paris , qui était cepen¬ 
dant bien petit en comparaison de celui d’aujourd'hui. 
Arrivé à l’évêché , Gozlin introduisit Plectrude ilans un 
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yasle appaH'îUïeiil, et, après l'avoir fliitiasseoir et lui 
avoir fait donner quelque< nourriture, il lui demanda 
avec instance ce qu’elJet savait .sur lai disparition de 
Berthe et de Théodoric ; car cette affaire, ainsi que 
nous l’avons dit, l’occupait en ce moment plus que la 
défense même de Paris, pour laquelle, d'ailleurs, il 
avuit déjà pris dei sages mesures. 

— Voici, Monseigneur, répondit la vieille PLectrude, 
ce que m’<ini raconté les enfants eux-mêmes. A peine 
étiez-vous sorti du manoir de Nogeiit; les jeunes gens, 
qui vous avaient vu partir à regret, se promenaient 
sous les grands arbres dir parc, lorsqu’un! ineoiiDii se 
présenta tout à'conpà eux. La vue de cet homme avait 
quelque chose de bizarre. Son teint cuivré annonçait 
qu’il avait vu les lointains climats où le soleil darde ses 
plus brûlants rayons; un air de finesse et d'audace ré» 
gnait sur ses‘traits et dans, ses yeux noirs. Enfin , toute 
sa physionomie respirait rintelligence et la perspica¬ 
cité. Son costume consistait-dans une casaque de peau 
de daim,, serrée autour de la taille par une ceinture ; 
des chausses l'onges et collantes, terminées pur des 
bottines de bnffie, couvraient ses jambes nerveuses. 
G’est un homme d'envirou quarante ans. Il se iiomnie 
Samuel, et je le connais pour un méchant homme. 11 
fait d’ailleurs partie d'une tribu de bohémiens, ets’ac- 
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coiiiniode assez de tout ee qui sent le pillage et la ra¬ 
pine. 

Près de Samuel, il y avait sur le gazon un havre-sae 
ouvert, dont il avait tiré des objets propres à exciter la 
curiosité de jeunes enfants. C’étaif iit des boules d’ai¬ 
rain, des anneaux du même meta!, des cercles, des 
poignards maiiresr|ues à pointe émoussée, des bâtons 
de diverses longueurs ; en un mot, l’attirail ordinaire 
des jongleurs bohémiens. 

Voulant divertir le jeune danioisel et sa sœur par ses 
tours d’adresse , et sachant bien qu’ils serviraient ses 
desseins perfides, il conimeiiça par faire son annonce 
dans les termes suivants : 


— Je sais, Messeigneiirs, plusieurs tours surpre- 

« 

liants, dit il en apprêtant ses instruments. J’arrive de 
Palestine, où mon art est enseigné par des maîtres 
habiles; vous allez voir tout à l’heure comme j’ai pro¬ 
fité de leurs leçons. 

Alors Samuel commença à donner aux deux jeunes 
gens des preuves non équivoques de son adresse mer¬ 
veilleuse. Les tours les plus extraordinaires se succé¬ 
daient rapidement. 

— Tenez, mes jeunes seigneurs, dit tout à coup 
Samuel, en leur montrant une boule d'argent de la 
grosseur d’une pomme, voici une boule comme vous 
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n'en avez jamais vu : elle ressemble à la fortune ou au 
bonheur ; celui qui cherche à ralteindre fait souvent 
fausse route.... Cependant, il peut arriver qu’on la re¬ 
joigne.... C'est pourquoi je la donnerai avec plaisir à 
celui de vous qui arrivera aussitôt qu’elle au bois que 
vous voyez là-bas, au bout de la prairie. Voulez-vous 
essayer votre agilité ? 

— Jetez la boule, dirent en même temps le Jeune 
damoisel et sa soeur. 

— Oh ! il ne ftitit que la poser à terre, répondît 
Samuel ; donnez-lui un peu d’avance, pour le franc 
jeu. Tenez, maintenant, courez, mesieiines seigneurs, 
et arrétez-la , si vous pouvez. 

Samuel posa en effet la boule d’argent sur le gazon, 
lui donna l’impulsion en la poussant légèrement, et 
bientôt la boule sembla voler sur la prairie avec la 
rapidité d'une flèche. Les deux enfants s'élancèrent à 
sa poursuite, suivis, mais plus lentement, par le jon¬ 
gleur, qui les regardait courir, en souriant du succès de 
sa ruse,... Le Jeune damoisel et sa sœur avaient disparu. 

Le complot de leur enlèvement avait été ourdi dans 
la tribu au milieu de laquelle j'avais été jetée. Les bo¬ 
hémiens, à l’aide de ce rapt, espéraient se concilier la 
protection des Normands, et en obtenir une bonne ré¬ 
compense* 
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Sitôl (jue, par suite du straiagènae dit méchant 
Samuel, les deux enfants furent en la puissance des 
bohémiens, ceux-ci se démasquèrent, et se jetèrent 
sur eux pour les attacher avec des liens. Le jeune 

bomme , irrité en voyant que ce n'était plus un jeu, se 

<• 

débattit comme un lion, et de sa dague blessa queU 
ques-uDs de ses agresseurs. Sa sœur, éplorée et tout 
échevelée, se jeta an milieu de cette scène de désola¬ 
tion , en s'écriant avec effroi : 

■ 

— Arrêtez, par la croix du Christ, épargnez mon 
frère, et ne frappez que moi ! 

— Par la croix du Christ ! dirent ensemble quelques- 
uns des bohémiens ; pour qui nous prend celte jeune 
folle? Est-ce que nous reconnaissons le Christ? Que 
diable nous chante-t-elle ? D'ailleurs , est-ce que nous 
en voulons à la vie de personne? Ils n'ont qu'à se lais¬ 
ser faire prisonniers de boime grâce. Leur oncle est as¬ 
sez riche pour payer leur rançon. 

Tels étaient les propos de ces hommes voués au mé¬ 
pris de toutes les nations. Leur dessein était bien arrête. 
Mais la l*i*ovideuce, qui vient toujours au secours des 
faibles, veillait encore eu cette circonstance. Un jeune 
bohémien , que j’avais instruit des premières notions 
de la religion chrétienne, fut révolté de cet acte de tra¬ 
hison, et prit la résolution de protéger, aulaiit qu’il le 
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pourrail, les iniiocenles vîctinies île cet ipifâine guet- 
apens. En elTet, jusqu’à ce jour, il est parvenu à eni- 
pécher que les deux enfants ne tussent livrés aux Nor¬ 
mands, et fait une garde vigilante sur ses protégés. 

— Et comment s’appelle ce généreux jeune hommeV 
interrompit vivement l’évêppie (lozlin. 

Monseigneur, il se nomme Kaphaél, répondit tu 
vieille; c’est une nature excellente, une âme affec¬ 
tueuse et dévouée ; il m’a [irise en affection et m'aime 
à l’égal de sa mère, qu’il a perdue. Il me donne quel¬ 
quefois ce doux nom, par reconnaissance pour les 
soins que je lui ai donnés dans une maladie.* Oh ! 
Monseigneur, vous verrez mon lîaphaël, et vous l’ai¬ 


merez. 

— Je l’aime déjà de tout mon cœur, dit Goziin avec 
sensibilité, et demain je compte bii'ii faire sa con¬ 
naissance. 


— Soyez sans inquiétude, Mouseigiicnr, sur le sort 
des jeunes enfants (]ul vous intéressent. Avant de par¬ 
tît*, Kaphaël m’a juré sur la croix de tnnn chapelet ((ii’il 
se ferait mer plutôt que de les livrer à d’autres mains, 
et Haphuë) est homme à tenir sou serment. 

4 

— A demain doue , IMectrude. Vous logerez ici ; oa 


vous donnera tout ce dont vous aurez besoin. 
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Attaque noctorse des Normands, qui sont vaillamment repoasses. 


Les'Kormands viennent attaquer Paris pendant la nuit. — Résistance des 
aasidgés; — Le comte Eàidea et Tévéqite Goalin. — Ce que fait l’évêque 

pour retrouver Bertbe et Théodoric., 

* 


Mais la journée du< lendemain devait'être remplie 
par des soins encore pins pressants, plus impérieux. Le- 
proverbe : L'hnmme propose et Dieu dispose , devait être, 
ce jour-là, pleinement jiistidé, comme il arrive presque 
toujours. 

Au milieu de la nuit, pendant que tous les postes 
étaient endormis, se contiant*sur' la'vig'ilance de leurs 
sentinelles, tout à coup un bruit’lsemhlable à''celui 
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d’une Irombe qui descend rapidement de la cime des 
monts vient réveiller les liabilaiils de la Cité. Au même 
instant, tout le monde est debout. Les mères, les enfants, 
épars sur la place du Parvis, crient, pleurent, de¬ 
mandent la cause de ce bruit formidable. Les hommes 

* 

courent aux armes, sans savoir quel est rennemi qu’ils 
vont avoir à combattre. Les ténèbres favorisent encore 
ce désordre. Chacun va et vient au hasard , demandant 
à son voisin ce qu'il faut faire. On eût dit que la ville 
n’était habitée que par des âmes en peine. 

C’était la flotte des Normands qui, forte de sept cents 
grandes barques, venait de faire irruption dans les eaux 
de la Seine, et, remontant le cours de ce fleuve, arrivait 
sous les murailles de Paris. Clle menaçait d’assiéger les 
deux tours dont nous avons parlé. Celle qui s’élevait du 
côté du Palais était le premier objet de l’attaque des 
Normands, qui déjà, pour ne pas perdre de temps, y 
dressaient leurs échelles de siège et s’apprêtaient 


avec ardeur à combattre, comme des gens alleres de 
brigandage. 

Cependant le comte de Paris, le brave Eudes, dont 
tous les historiens célèbrent la vaillance, la bonne 
mine et la dextérité aux armes, était en mesure de 
disputer sa ville aux barbares, et de force à lutter 
contre Sigefioy, leur général. Il n’avail pas eu besoin 
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de convoquer ses guerriers ; ils étaient là tous autour 
de lui, n’attendant que le signal des batailles. 

Les bourgeois de l’aris rivalisaient d’ardeur avec leur 
comte, pour défendre leurs murailles. Les uns amas¬ 
saient des pierres en quantité pour accabler les assail¬ 
lants quand ils se présenteraient. Les autres préparaient 
de la chaux vive dans des chaudières, d’autres encore 
de la poix ou de l’huile bouillante pour verser sur l’en¬ 
nemi, quand il oserait escalader les échelles dressées 
contre les murailles. 

Les Normands, accoutumés à procéder par des sur-' 
prises, avaient cru profiter du sommeil des habitants 
de Paris, et prendre cette ville d’un coup de main. 
Mais ils avaient compté sans la vigilance de Gozlin et 
des autres défenseurs de la Cité. Tout était préparé 
pour les repousser. 

L’évéque Gozlin surtout se taisait remarquer par une 
activité presque juvénile ; il était partout, encourageant 

i 

les bourgeois par de dignes paroles, et leur donnant de 
sages et intrépides conseils. 

Des flots de poix et d’huile bouillante, répandus sur 
les assiégeants, en renversaient un grand nombre des 
échelles dans les eaux du fleuve, et les faisaient passer 
d’un supplice dans un autre, qui mettait fin à leurs 
jours. 
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Si^efro^?, plein d'ardeur, [K>ussait incessamment ses 
troupes à l’assaut, et les voyait sans cesse abîmées, 
tant était vigoureuse la défense des assiégés. Cependant 
déjà la brèche est pratiquée du côté du Palais, malgré 
les généreux efforts du comte de Paris et de ses guer¬ 
riers ; mais , Instruit du danger, CorJin envoie de of» 
côté le brave Gauvain , suîvi:de la milice bourgeoise, 
placée sous ses ordres. Ceux-ci massacrent, culbutent, 
écrasent tous les Normands, auxquels la brèche a laissé 
le passage lihre, et qui dévoraient en espérance tous les 
trésors des couvents et monastères , objets constants de 
leur rapacité. 

Il n’est pas aisé de décrire les hauts faits d’armes qui 
eurent lieu dans le tumulte de cette surprise nocturne. 
Mais Paris doit célébrer à jamais la vaillance héroïque 
de douze chevaliers qui étaient préposés à la garde de 
la tour du Petit-Châtelet, laquelle avait été malheureu¬ 
sement séparée de son pont par une crue subite d'eau 
qui en rompit une arche. Ces braves se trouvaient Isolés 
de tout secours. Aussi, après dos exploits presque in- 
cniyables, écrasés par le nombre des assiégeants , 
fui'ent-its tous massacrés. 


Mais l’histoire, outre les noms de ces douze che¬ 
valiers , a conservé celui du brave Ervé. Sa beauté 
majestueuse avait touché les farouches Normands , qui 
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étaient disposés à lui faire grâce dp la vie ; mais lui » 
dédaignant cette faveur» se rue au travers des ennemis» 
l’épée à la main» et, après en avoir tué plus d'une cin¬ 
quantaine, tombe lui-même déchiqueté d’autant de 
blessures, et plus couvert du sang des ennemis que du 
sien même. Cette perte faillit porter le découragement 
dans l’âme des Parisiens, que te succès enflamme et 
aiguillonne toujours, mais que le moindreéciiec démo- 
rulise et rebute. 

Mais un effort des assiégés, dirigé par ce même 
Robert Lefort que nous connaissons déjà , contraignit 
les Normands harassés à taire virer de bord leurs 
graudes barques, et à redescendre le cours de la Seine 
jusqu’à quelques-uns de ces forts qu’ils avaient élevés 
tout autour de Paris , pour mieux l'investir. [Vautres 
bandes, se voyant repoussées d'un lieu où elles espé¬ 
raient faire un riche butin, se mirent à parcourir la 
['rance, mettant tout à feu et à sang sui‘ leur passage. 

(iuaud les barques uormaudes eurent toutes disparu , 
et qu'il n’en resta pas une seule sur tout le bassin de la 
Seine qui baigne Paris, le peuple, réuni sur les murs et 
heureux de cette retraite inespérée , poussait'des accla¬ 
mations en I’hoimetn‘ du brave comte de Paris. 

— Vive Eudes! vive Eudes! crtail-on de toutes parts 
avec un vif enthousiasme. 
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— Vive aussi notre évêque î vive Monseigneur GozUd ! 
acclamail aussi lu multitude pressée sur la place du 
Parvis ; c^est lui qui a sauvé la ville et qui nous a rendu 
le courage indispensable pour le combat. Honneur à 
notre brave, à notre excellent évêque ! Puissions-nous 
le conserver longtemps pour pasteur! 

Gozlin , entendant ces acclamations unanimes , parut 
à la fenêtre du manoir épiscopal, et fit signe qu'il vou¬ 
lait parler. Le silence se fit aussitôt et s’étendit jusqu’au 
fond de ta place. 

— Chers Parisiens, dit-il, vous en qui j’aime à voir 
tant de fidèles brebis, rendons grâces à l’Éternel , qui 
nous a visiblement préservés des morsures des loups. 
C’est lui, c’est son bras puissant qui sc manifeste au¬ 
jourd’hui visiblement dans la dispersion totale des 
barques normandes. Kemercions-le, mes enfants , de ce 
qn’il a bien voulu nous secourir et nous aider à re¬ 
pousser une attaque si inopinée et toute semblable à 
celle du démon, ce vieil ennemi du genre humain. 
Félicitons-nous aussi, nies amis , d’avoir eu le courage 
et la force de faire bonne contenance devant l’ennemi, 
et de ne l'avoir pas laissé entrer dans nos murs comme 
autrefois. Chacun de nous a fait son devoir. Plusieurs 
l’ont fait an prix de leur vie. Prions pour le repos 
de leurs âmes, prions, afin qu’ils puissent intercéder 
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pour nous. Le vaiUant Ervé et ses intrépides corapa- 
gnnns nous contemplent avec on juste orgueil du 
haut des cieux» leur nouvelle patrie. Ils obtiendront, 
sans doute, par leurs prières unies aux nôtres, ils 
obtiendront, dis-je, que nous restions sains et saufs 
dans une cité que nous avons bâtie de nos mains, et 
que nous pouvons regarder comme noti’e berceau. En 
mémoire donc de ces hommes morts pour la défense 
commune, nous fondons des messes aiiuiielles pour le 
repos de leurs âmes, et je n’ai pas besoin, nies amis, de 
vous prier de vous associer de corps et d’esprit à cette 
solennité tunèbre célébrée en l’honneur de nos héros, 
des héros morts pour la patrie! 

— Ainsi soit-il ! répondit avec torce la multitude. 

Et puis recommencèrent d’un bout de la place à 


l’autre des acclamations unanimes. 

— Vive Godin! vive notre excellent évêque! Il sait 
défendre ses brebis contre les fureurs des loups ! Que 
Dieu nous conserve longtemps notre bon évêque! 


Oiiand les acclamations de la reconnaissance eurent 


fait le tour de la .place du l^arvis , quand elles se furent 
éteintes pour ainsi dire dans un profond silence, le ver¬ 
tueux évêque reprit la parole : 

— Mes amis, nies enfants , il ne suüi! pas au pasteur 
d’assurer la vie à ses brebis, il faut aussi qu’il leur 
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donne la nourritiire. Beaucoup d’entre vous inân((uent 
du nécessaire; ils n’ont pu ga^jner leur pain quotidien, 
puisqu’ils ont dii repousser les Normands. J'ai dans 
mes greniers quelques réserves que Je vais faire distri¬ 
buer aux plus nécessiteux. Ainsi, venez à mon manoir, 
vous y recevrez, à titre de don , une ration de grain , 
proportionnée à vos besoins et ü t^eux de vos tamittes. 
C'est iin bonheur pour moi que de pouvoir vous l’offrir. 

De nouvelles acclamations, plus accentuées encore 
que les premières, répondirent aux paroles de l’évêque. 

Quant'à celui-ci, il était touché profondément de ces 
téiuoigiKiges de joie et de recoiinaissaiice; mais, au 
milieu incine des agitations et des combats de la nuit, 
il n’avait pu perdre de vue que Berthe et Théodoric 
étaient au pouvoir d’une tribu connue pour sa félonie 
et sa duplicité, et qu’ils n’avaîent pour défenseur qu’un 
seul être vivant, qui n’étaitni chrétien, uibohémien, par 
conséquent très-exposé à faillir. Baphaë), d’aillèiirs,pou¬ 
vait se laisser gagner par les promesses des Normands 
alléchés par l’espérance d'une riche rançon. Il pouvait y 
avoir du danger à le laisser trop longtemps l’arbitre de 
sa propre volonté. Cn esprit ignorant, tout à fait inculte, 
devait être tacite à tourner. Les Normands, au point de 
vue de l’or, avaient nu grand intérêt à s’emparer de 
deux jeunes gens issus du sang royal ; ils étaient égale- 


BEKTHE BT THÉODORIC. 



naeiit intéressés ài les Inire disparaître; tout était dfoir 


à craindre de ce càté-là. 


(■oz.lin lit appeler Robert/Le fort. Il voulait eucore 
avoir recours à lui pour rejoindre Berthe et Théodorie, 


qu'il lui tardait de revoir. 

Robert Letort se tit longtemps ^ attendre; il parut 

I 

en^n. Il avait un bras en écharpe et paraissait soutfrir 


beaucoup. 

— Ah ! te voilà, Robert, ditGozHn avec bonté ; j’allais 
me plaindre de ta lenteur, mais en te voyant, je n’en ai 
pas le courage. 


— Dame! Monseigneur, répondit Lefort en montrant 
son bras blessé , je n’avais pas encore recueilli persoii- 
nellemeiit les fruits de la guerre; mais maintenant j’ai 
mon.afluire. J’ai reçu une estafilade qui me fait beau¬ 
coup souffrir, au point que j’en ai perdu connaissance 
deux fois dans la matinée. 

— Mon pauvre garçon, reprit l’évêque avec un air de 
compassion, oui, tu dois bien souffrir ; tes traits fatigués 
t’annoncent; aussi je voulais t’employer pour une 
commission.... tu sais? et je vais tacher de la confier à 
un autre. 

JP 

— Pourquoi, Monseigneur? Je suis tout à votre ser¬ 
vice, quoique mon bras soit hors de service; <ïar je 
crains bien qu’on ne soit obligé de le couper. 
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— Ne crains pas cela, mon ami dit l’évêque; îl 
paraît que, quand l’artère n’est pas endommagée, le 
membre est saut ; et je vois, au mouvement de tes 
doigts, que l’artère n’a rien eu. 

— A la volonté de Dieu, dit Robert en se redressant 
fièrement. Dans tous ies cas, il me reste encore un bras, 
qui prouvera, je l'espère, aux Normands, que les Pari¬ 
siens ne tapent pas de main-morte. 

— Ils l'ont éprouvé aujourd’hui, reprit l’évèque, et 
ils auront lieu de se souvenir de leur attaque de nuit. 
Alors, mon brave, je puis donc compter sur toi. 

— Toujours, Monseigneur. 

— Oui, c’est entendu , reprit Goziin ; mais qui con¬ 
duira la barque ? Je ne veux pas que tu aies ce soin. 
C’est bien assez, c'est même trop de t’emmener ainsi 
tout souffrant, taudis que tu serais si bien dans ton lit. 

— .\b ! Monseigneur, je vous en prie , ne vous in¬ 
quiétez pas de cela. Nous aurons quelqu'un qui ramera. 

— Et ce quel(|uTin, est-ce une personne sûre? 

— Je le crois bien. Monseigneur; c’est Henri Mâche¬ 
fer, habile homme, croyez-lu bien. 

— Je le crois; tuais est-il solide? 


— Solide! Vous ii’en douteriez pas si vous l’aviez vu 
à l’œuvre. Il ne paie pas de mine, voyez-vous: il est 
mince comme un jeune homme qu’il est; mais il tape 
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dur, quand il se met à taper : vous croiriez qu’i! tape 
sur une enclume; il a des nerfs d’acier, et quand il 

* * 

vous saisit dans ses doigts, vous croiriez être en prison : 

dans les mâchoires d’une ' tenaille. Oh! c*est un rude 

gars que mon cousin Henri ; mais il est bon comme le 

bon pain; seulement, il ne souffre pas impunément ; 

I 

qu’on lui marche sur le pied. Bu un mot, c’est uiigaü* 

lard bien digne de servir Monseigneur, soit qu’il s'a- ‘ 

gîsse des Normands, soit qu'il s’agisse des bohémiens. 

Vous le verrez , je vous l’amènerai ce soir, tout prêt à 
partir. 

— Je le veux bien, dît Gozlîn ; mais je voudrais que 
d'ici-là tu allasses prendre quelques heures de repos 
dont tu as besoin, après la pénible nuit et la rude ma* 

tinée que nous venons de |>usser. , 

— Je vous obéirai, Monseigneur, et j’ajoute avec 
plaisir. La nature ne veut rien perdre de ses droits. Mon 
cousin Henri n’en sera pas fâché non plus; car il doit 
être fatigué. C’est lui qui dirigeait les engins qui fra¬ 
cassaient les machines sur lesquelles les assiégeants 
fondaient leur espoir pour pénétrer dans la ville. 

— Oui, mon garçon, laisse reposer ton cousin, dit 
l’évêque, pour que nous l’ayons frais et dispos. 

— Mais, Monseigneur, il faut que j'aille le prévenir, 

pour qu’il vienne ici à l’hetire convenue, et qu’il ne 
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s’engage dans aucune partie ; car je pourrais bien le 
trouver à jouer ou à boire, peut-être même à tous les 
«leux ; c’est pourquoi je voudrais bien l’envoyer faire 
un somme. 

— Tu ne me disais point, Itobert, que tou cousin 
aime quelque peu la bouteille; c’est un grand défaut, 
cela ; imagines-tu cependant qu’on puisse compter sur 
lui? 

— Comme sur moi, Monseigneur; «î’est une de ces 
natures revêches au premier abord , mais dont on fait 
tout ce qu’on veut avec de la douceur. 

— Tu me réponds donc de lui ? 

— Oui, Monseigneur; d’ailleurs, je serai là pour le 

rappeler à l’ordre. 

•» 

— Eh bien ! nous nous reverrons «'e soir. Adieu. 
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Scènes diverses. — Béroltine devsnemeat de l'évèque Gozlin. 

» ' 

Kspbaél et Samuel.— On découvre U prison des captifs.— Combat; capture 
de Samuel. — Vengeance qu’il lire sur Kapbaël. — I/évéque Gozlin suce 
la blessure empoisonnée de Raphaël. 
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A l’heure Jile » Robert Lefort, accoDipag^né de Henri 
Mâchefer, était â ta porte du manoir de Tévêque. Ce 
Henri Mâchefer était petit, bossu et louche; mais ses 
larges épaules, ses mains nerveuses et velues, ses 
jambes cagneuses et fortes annonçaient une vigueur 
peu commune. Il portait sur l’épaule droite une rame 
qui lui semblait aussi légère qu’une plume. On se seu- 
tait une invincible envie de rire quand on regardait 
cette singulière forme humaine. Mais, dans de sem~ 
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blableâ circonstauces, Henri Mâchefer avait bientôt 
donné aux rieurs Tenvie de changer de rô!e. Du reste, 
il était assez bon ^uryoïi » et ne frappait jamais son 
homme une lois couché par terre. 

Robert Lefort présenta son cousin à l’évêque , qui, 
malgré ses grandes préoccupations » malgré le sérieux 
de son caractère , ne put s'empêcher de sourire en en¬ 
visageant cet bomine. Fort henreusenienl que Henri 

Mâchefer ne s’en aperçut pas; car, malgré la présence 
•- 

de son cousin, il aurait r’efusé net d’aller plus loin. 

Goziin se dirigea vers le i)ort, accompagné de Plec- 
trude, de Robert et de son cousin, qui prit possession 
de la barque , comme s’il en eût été le maître. Quand 
tout le monde se fui placé dans la barque, Henri 
Mâchefer la mit en mouvement d’un vigoureux coup 
d'aviron, et l’on remonta le courant de la Seine, Jus¬ 
qu’à l’endroit, peu éloigné de Paris, où la Marne vient 
mêler ses eaux ù celles du fleuve. On remonta alors les 
eaux de la Marne, en admirant les sites riants qu’elle 
offre sur ses bords. 

Au bout de deux heures d’une navigation difliciie , à 
cause des gouffres que cette rivière recèle dans son lit, 
le manoir de Nogenl s’offrit aux regards de nos voya¬ 
geurs. 

— C’est ici qu’il convient de nous arrêter, dit Goziin 


i 


« 


« 





BERTHE ET THÉODORIC. 


85 


, 1 . 


‘t 

I 


d'un ton d'autorité. Nous battrons ensuite le pays, si 
cela devient nécessaire. Plectruile, vous serez notre 
guide ; vous savez où vous avez laissé nos enfants. Je 
rae fie à vous du soin de les retrouver. 

» Oui, Monseigneur, je sais où je les ai laissés hier; 
mais aujourd'hui,., 

— Comment ! aujourd’hui ? reprit Goziin; quoique 
vous nous en ayez dit, est*ee que vous ne seriez pas 
sûre de Raphaël, à qui vous en aviez confié la garde ? 

— Plus sûre que de moi-même ; car il est fort, et je 
ne le suis pas. HélasM je ne suis qu'une pauvre femme , 
même étrangère à cette tribu nomade où le ciel m’a 
jetée, 

— Eh bien ! dit Goziin, que craignez-vous alors ? 
Raphaël ne vous semblerait-il pas un bon défenseur ? 

— Si, si, Monseigneur; mais que peuvent contre le 
nombre la force, la prudence, le dévouement? Les 
antres bohémiens ne pensent pas tous comme Raphaël. 
Ne peuvent-ils pas ‘l'avoir attaqué ? Qu'aurait-il pu taire 
contre toute une population âpre au gain et furieuse de 
se voir enlever une proie dont on peut tirer une riche 
rançon ? 

— Nous allous voir, dit l’évcque ; chère Plectrude, 
avançons. 

4 

Plectrude conduisit les voyageurs. Elle s’anjêta en 
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tremblant devant une rabune qui paraissait abandonnée* 

— C’est là , dit-elle » que j’ai laissé les enfants (|ue 
vous cherchez. 

— As-tu des armes , liobert Lel'ort ? 

— Non; mais J’ai ici mon cousin Henri Mâchefer, qui 
saura bien nous en tenir lieu. 

— Oui, dit Henri ; avec mon aviron que voilà , Je ne 
craindrais pas trente Normands. 

— Oui, dit IMeclrude ; mais vous pourriez ne pas 
autant briller contre de rusés bohémiens , et c’est à des 
bohémiens (lue vous allez avoir affaire. 

— Nous verrons bien , dit Mâchefer en faisant une 
grimace diabolique. 

— Hobert, dit révéqtie, fais-moi le plaisir d’aller au 
manoir. Tu y trouveras quelques hommes de renfort, 
Kaimbaud entre autres ; amène-les. lis nous serviront 
toujorirs à faire nombre. En attendant, nous commen¬ 
cerons nos recherches. 

Hoberl Lefort partît aussitôt pour le manoir royal, 


qui n'était éloigné que d’un jet d’arc, et le prélat, frap¬ 


pant à la porte de la cabane, 


ne reçut pas d’abord de 


réponse. 


— Il doit pourtant 
dit IMeclrude; car j’y 
enfants. 


y avoir (juel((u’un là-dedans, 
avais laissé Raphaël avec les 
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— Approchez, Henri Mâchefer, dit l'évêque; votre 
épaule saura bien enfoncer cette porte. 

— Sanscîoute, Monseigneur, et cela va.être bientôt 
fait. 

En même temps, Henri, approchant sa large épaule 

de la porte de la cabane, d’une secousse vigoureuse ht 

* 

sauter pênes et verrous, qui tombèrent aussitôt. I^a 
porte ouverte laissa voir alors un homme couché dans 
le fond de la cabane, et dont les mains étaient étroite^ 
ment attachées par un lien solide. 

— Dieu ! c’est Raphaël, s’écria Plecti'ude avec effroi; 
mes craintes se sont réalisées. 

Raphaël était un jeune homme paraissant à peine 
sorti de l’adolescence, d’une taille bien prise, mais peu 
élevée , d’une constitution frêle, d’une figure belle et 
régulière, mais où se peignait, avec une expression 
de souffrance et de noble hardiesse à la fois , toute la 
finesse native de la race bohémienne. Son épaisse che¬ 
velure, d’un noir d’ébène, surmontée d’un léger bon¬ 
net phrygien, sous lequel des boucles abondantes s’é¬ 
chappaient de toutes parts ; l’ovale parfait de sa figure, 
ses grands yeux noirs singulièrement expressifs, son 
nez purement dessiné, mais quelque peu recourbé 
comme un bec d’aigle , et su bouche aux lèvres bordées 
d'une légère moustache , laissant apercevoir une double 
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rangée lie dents blanches connue rivoire; tout cela , 
joint à la teinte l'ortenieDt oliviitre de son teint, donnait 
h tout son uir^ en même temps qu’un remarquable ca¬ 
ractère de beauté presque sauvage, un cachet d'intel¬ 
ligence et d’exaltation qui frappait tout d’abord. 

Le costume de Kaphaèl était aussi étrange que sa 
personne; c’était Tussemblage le plus disparate de mi¬ 
sère et d’élégance, de bonne grâce et de biiarrerie ; sa 
taille était serrée dans une espèce de corset d’étoffe 
bleue , jadis éclalaiile , maintenant plus que passée , et 
relevée d’oripeaux plus ternes que brillants ; un haut- 
de-chausses écarlate, d’une solidité douteuse, pressant 
et dessinant ses formes , descendait jusque vers le bas 
des jambes, resté nu, et de légères sandales défen¬ 
daient seules ses [jieds contre l’atteinte des pierres 


tranchantes oiivi’humidité du sol. 

Une veste arménienne, qui avait dû être d’une cer¬ 
taine richesse, mais qui accusait une grande ancien- 
neté, complétait, jetée avec quelque grâce sur ses 
épaules, un {costume essentiellement convenable pour 
un pays chaud, mais peu en harmonie avec le climat si 
changeant de la France. 

Après le premier inonienl d’étonnement et d’exanum 

✓ 

donné à^celte apparUiuu singulière, Go^ün, vivement 
impressionné par l'heureuse physionomie de Kaphaèl et 
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par ce que lui en avait dit la bonne Plectrude, voulut \ 

l’interroger lui-méme. 

c . " 

il lui demanda d’abord des nouvelles de Berlhe et de 

il 

V/ 

Tbéodoric, qui avaient été confiés à sa garde. - 

— Demandez - en , répondit vivement Hapbaél, de- 
mandez-en aux brigands de ma tribu, qui veulent les 

^ • 

vendre aux Normands. Le crime n’a pas eu encore le ^ 

» I 

temps d’être consommé. 11 est temps encore.*., lis m’ont 
Ké à force de bras et enfermé seul dans cette cabane, 

t 

les misérables ! 

* 

. — Pourquoi es-tu venu t’établir dans ces parages? lui 
dit Gozlin avec quelque sévérité. 

— L’habitant des forêts, répondit Raphaël avec une 
sorte d’insouciance dédaigneuse , n’a pas besoin de 

. * 

motif pour errer dans tes bois; c’est sa demeure 
comme à d’autres les villes, comme à d’autres encore 
les champs ou les montagnes ; et quand il repose ou 

I 

s’agite sons le dôme des arbres, c’est plutôt à eux, ce ' 

me semble, à dire ce qu’ils viennent faire ou chercher 
dans sa retraite, que ce n’est à lui à rendre compte de 
ses luotils de course on de repos. 

■*— Mais tu n’es ni citoyen de ces forêts, ni originaire 

f 

de ces contrées : tout en toi dénote l’étranger, la nais¬ 
sance lointaine. Quelle est ta race? quels sont tes pa- i 

reiits et ta patrie? . . 
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— Ma race? répandît le jeune homme avec quelque 
fierté ; si elle avait l’orgueil des autres, elle pourrait se 
dire la plus noble de toutes; car elle ne relève que 
d'elle-méme et n'obéit à personne. Ma patrie? Celle que 
le sort m’a donnée renie ses enfants » et Us ont dû s'en 
faire une qui ne leur manquera jamais , car Us la trou¬ 
veront partout. Mes parents? Je ne sache pas qu'un 
homme en .puisse connaître d’autre que sa mère * et la 
mienne, dont je vénère, dont je vénérerai toujours la 
mémoire, n'avait pas besoin d’une vaniteuse généalogie 
pour être la meilleure et la plus secourable des femmes. 
J’en appelle au témoignage de ma bonne Plectrude, qui 
l’a remplacée dans mes atrectîons. 


Gozlin était ému de tant de fierté d’àme unie à une 


telle sensibilité. Il s’approcha de Kaphaël avec coii' 


iance. et lui 


— Désormais tu es libre, et, dusses-tu abuser de 
cette Überlé, je ne veux pas que la générosité des tiens 
dépasse la mienne , ni qu’un enfant privé de sa pauvre 
mère puisse me reprocher d’avoir empoisonné son sort. 

— Si c’est par orgueil que vous parlez ainsi, ré¬ 
pondit Kaphaël, votre procédé me touche peu; si c’est 
par bonté, par noblesse de cœur, j'y dois être sensible. 
J’aime mieux le croire ainsi ; car i! me semble que vous 
méritez d’être jugé meilleur que bien d'autres. Agréez 
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donc mes actions de grâces. Quant :> l'abus que vous 
paraissez craindre de la liberté (jue vous me donnez, 
ce que vous venez de taire à mon égard vous doit déli¬ 
vrer de cette crainte. La trahison est permise , peut- 
être, contre.un ennemi; mais à l’ami, à celui qui nous 
protège avec un cœur sincère, notre dévouement, 
notre vie lui appartiennent à toujours : ainsi l’en¬ 
seignent nos lois; ainsi, je vous l’assure, quant à 
moi, et peut-être, ajouta-t-il avec une émotion visible, 
en regardant Plectrude, peut-être n’avaîs-je pas besoin 
de ce nouveau motif pour désirer de vous pouvoir 
rendre un bon otfice. La femme vénérable qui vous ac¬ 
compagne, et qui sait bien pourquoi je la chéris comme 
une seconde mère, comprend très-bien le sens de mes 
paroles,’et je u'aî pas besoin d'en ajouter davantage. 

— Cher itaphaël ! s’écria Plectrude en lui tendant ta 
main, qu’il prit avec une affection presque filiale. 

— Et quelle cause , jeune homme, reprit GozHn , a 
donc pu me valoir de ta' pai*t cette disposition favo¬ 
rable, qui me touche autant qu’elle me tlattel? 

— Celui qui sait souffrir avec courage, reprit Ha- 
^ phaël ; celui qui, dans la douleur comme dans l’infor¬ 
tune, ne laisse échapper ni lâche plainte, ni soupirs 
indignes d’un homme ; celui dont le cœur sait com¬ 
prendre le bienfait qu'il reçoit, celui-là doit être 
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asi»uré de trouver sympathie coustante dans l’àme des 
pharaoni(l); car, nés dans l’adversité, vivant dans la 
gonfirance et dans l’abjection, la vertu, pour eux, c’est 
la force qui sait supporter le malheur, c’est rînduU 
genre, la charité envers ceux que poursuit l’injuste 
mépris des hommes. En vous voyant donc donner, avec 
tant de preuves de vrai courage dans le danger, des 
gages si réels de fermeté dans la douleur, je me suis 
senti entraîné vers vous par un penchant secret. 
bonne IMectrude., d’ailleurs, marche à vos côtés. 

— Ois plutôt, llaphaél, que j’ai retrouvé mon pro¬ 
tecteur, mon père en la foi chrétienne. 

— Je n’ai plus hésité dans le bien, l’éprit Hapbaël ; il 
fallait d’ailleurs empêcher un crime. Je suis bien dé¬ 
cidé. C’est l’odieux Samuel qui lient en son pouvoir les 
jeunes princes qu’on recherche. Cet homme pervers 
s’est fait un parti parmi ceux de notre nation. C’est lui 
qui m’a chargé de liens; c’est lui qui a emmené avec 
lui les deux jeunes gens, qu’il compte livrer aux Nor¬ 
mands pour une forte somme. Mais il ne doit pas être 
encore bien loin d’Icî ; il est peut-être resté dans quel¬ 
qu’une de ces imaisons. C'est ce dont il faut s’assurer 
sur l'heure. 


{1 ) Nom: dont se parait la nombreuse iribu des bohémiens et Am 
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— Bon jeune homme, dit Gozlin, d« pins en plus 
touché de cette générosité naïve dans un être qui sem¬ 
blait, au premier abord, si peu susceptible d’une telle 

■ 

délicatesse de 8entimen*s , crois que je sens , comme je 
le dois, ce qu'il y a de noble et d’élevé dans ta con¬ 
duite. J’hésUe cependant à accepter ce dévouement, 
qui te peut compromettre. Ne t’exposes-tu pas à l’ani- 
madversiou des tiens, et ne crains-tu pas qu'ils ne tirent 
vengeance de ton zèle à te niêter de raffaire d’anlruit 

— Le pharaone, répondit Kapbaël avec fierté , ne re¬ 
connaît qu’un maître et qu’un juge. C’est lui-méme, 
après Dieu. Ses décisions, comme ses actes, n’appar¬ 
tiennent qi/à lui seul. Si ses frères le blAment, peu 
lui importe quand sa conscience l’avoue; s’ils sont in¬ 
justes, il les quitte, certain de trouver toujours «ne 
tribu qui raccueille, après la tribu qui le repousse.... 
Mais c’est assez discourir ; le nioineat de l’action est 
aiTivé. Il est bon qu’elle se passe au grand jour, et en 
présence de témoins. 

— Un de mes hommes , dit l’évêque , va rameiier du 
renfort du nianoh* de Nogent; je n’atteiids plus que son 
retour. 

— Ce renfort ne sera pas inutile, reprit Haphaèl ; 
car je connais riiunieur de quelques mauvais sujets de 

la tribu, qui sont dévoués coros et àme à Samuel, Je 
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suis sûr que nous serons foreés d’en coucher quelques- 
uns sur le carreuii.... Mais voici du monde qui nous 
arrive. 

C’ëtaieut Raimhaud et quelques hommes du manoir^ 
armés de fourches , de bêches et de tout ce qu’ils 
avaient pu trouver. 

Kaimbaud, honoré de la coiitiance de Goziin, alla 
prendre ses instructions en arrivant. 11 devait former 
une sorte d’arrière-garde et veiller à ce que personne 
n'éciiap|)àt. Henri Mâcheter, toujours armé de son re¬ 
doutable aviron , mui chait après Haphaél, qui guidait 
les recherches. L’évêque, la vieille IMeclrudoet Robert 
Lelbrt formaient la seconde ligne. 

Raphaël passa devant plusieurs cabanes qui servaient 
de gîtes à de paisibles habitants du pays; il ne s’y ar¬ 
rêta pas, et marcha en avant. 

— Ce doit être ici^ dît*il, le repaire de Samuel; on 
entend, à rintérieur, une vive altercation, Cernons*les 

i 

bien dans leur terrier. Je ne crains que ce démon de 
Samuel ; il est fort, agile et rusé; il pourrait bien nous . 

t 

glisser entre les mains. Camarades, enfoncez fa porte 
hardiment, et sans autre préambule, dit-il à Henri 
Mâchefer. 

Celui-ci ne se le Ht pas dire d(!ux fois , et, d'un coup 
vigoureux de son aviron, il Ht sauter porte et serrure. 
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Évidemment, les bohémiens avaient été surpris. On dé¬ 
libérait en ce moment pour savoir si les prisonniers de¬ 
vaient être gardés dans le pays, ou conduits en lieu 
plus caché, en attendant rheure de les remettre aux 
mains des Normands. 

L^an ivée de Gozlin et de sa suite suspendit tout na- 
turellenient la délibération, et Samuel, se voyant pris, 
asséna un violent coup de poing sur la table qui était 
devant bil, en disant : 

V 

— Allons, mes braves, il ne nous reste plus mainte¬ 
nant qu’à jouer des couteaux. En avant et courage ! je 
ne vois là qu’un pelé et deux tondus. 

Mais, en apercevant Raphaël, qui venait droit à lui, 

I 

il pâlit, ses traits se contractèrent, et, tirant sa Lame de 
sa poche, on la vit brillei’ dans sa main. 

Hends-nous les entants que tu retiens prisonniers, 
dit Raphaël d’une voix tonnante, et nous te laisserons 
libre. 

— Vil renégat, oses-tu bien ainsi trahir tes frères? 
Vengeance, vengeance, mes amisî frappons le traître! 

— En attendant, si tu bouges, si tu tais un mouve¬ 
ment pour frapper, cria Henri Mâchefer, je t’écrase sur 
la mur comme une limace. 

Et il accompagnait ses paroles du brandissement de 
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sa redoulable rame, qu’il manœuvrait au-dessus de sa 
tête. 

Ce geste éloquent tint en arrêt Samuel, malgré toute 
son envie de jouer des couteaux, commo il disait. 

— Mon oncle ! mon oncle ! s’écrièrent deux jeunes 
voix en même temps. 

C'étaient Tliéodoric et lîerthe, qu’on avait renjermés 
dans un cabinet contigu à la chambre. 

— Mes enfants, dit l’oncle Gordin , en ouvrant le 
cabinet, ce n’est pas le moment de vous reprocher 
votre désobéissance; vous l’avez , ce me semble, payée 
assez clier.... Knfin, je vous retrouve sains et saufs ; j’en 
rends grâces A Dieu , et vais vous emmener à Paris avec 
moi. 

— Doucement, doucement! dit Sanniei ; vous arran- 
' gez les choses comme le feraient des hoinnies sûrs de 
la victoire; mais il ne sera pas dit que nous nous serons 
donné tant de soucis, tant de peines, votre seul profit. 
Nous liemaiidons un dédommagement, et nous saurons 
bien nous le faire donner, ou bien nous garderons nos 
prisonniers. 

’Kn prononçant ces paroles avec colère, il lança son 
couteau violemment, et l’arme, dirigée contre Itaphaêl, 
vint sé ficher dans l’aviron de Henri IMàchefer. On ne 
reconnaissait plus là l'adresse habituelle de Samuel. La 
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colère avRît fait dévier la L^me^ du corps,de celui à qui 
elle était adressée. 

i - ' 

— À,nous deux^aiiaiateoant ! tonna Henri,Mâchefer; 

' * f ' ï K 

^iOucore une,ifQis„,rends-toi,,ou nous allons,te prendre 
mort ou vif, et t’attacher cpnime.un veau. 

..'Samuel yeut opposer^de ^a résistance; l’aviron de 
-.Henri Mâchefer^.le cloue sur. la terre, tout étourdi du 

4M>Up. 

: Vite, des,cordes! crie Màcheter;^assurons-nous 

-:.de,ce coquin-là.; Je.,vous. le. livre, camarade, d*t-il â 
t, Haphaêl. 

Celui-ci l’attache fortement et le remet dans les mains 

' ' J. E • ' > . . ' i ■■ 

, de Kaimbaud, en lui faisant de,.pressantes 'recpmmanda- 
],tipns. Haimbaud emmène le prisonnier ayep répugnance, 
connaissant l’adresse merveilleuse de ce bandit. Epfin , 

. il remmène au ipanoir. 

—^ Nous .nous,reverrons quelque jour, double traître; 

• ^ ■'■ij ’ > I , nr* j;i> 

» 

je tiapprendrai ce.qu’il, en coûte pour trahir ses frères, 
dit Samuel à Raphaël, en lui lançant des regards pleins 
de haine et de vengeance. 

— A la volonté, de pieu!,dît Raphaël, et trêve, de 

t I : r il! f * ' fI * f r MJl 

bravades! Lui seul est le maître,de toutes nos actions. 
— ^Dieul.Pieu! toujours Dieu! 11 n’a plus que ce mot 

. - *1 » :i r/iM 

.;à la. bouche ! reprit Samuel en s’éloignant entraîné par 
. .les hommes de Haimbaud. 

Il 

7 
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— Oui, Dieu, misérable ! il est notre maître à tous , 
et nous lui devons tous foi et hommage. 

Après l'arrestation de Samuel, tons ses complices se 
dispersèrent comme un troupeau démontons sans chien, 
qui se trouve en face du loup. 

— Mon oncle, dit Rerthe, s'adressant à Gozlin , grâce 
â vous, nous sommes hors des mains de ces vilains bo¬ 
hémiens qui s’apprêtaient à trafiquer de nos personnes. 
Nous allions être livrés, quand vous avez paru. II n’était 
que temps.... Mais mon pauvre frère a voulu faire résis¬ 
tance, vous le counaissez, il est violent et emporté ; il a 
voulu taire ici un apprentissage dont il aura sans doute 
besoin contre les Normands. Il a été légèrement blessé 
à la main, en cherchant à écarter une dague qui allait 
le (rapper. 

— Théüdoric est blessé ! s'écria Gozlin avec effroi ; 

qu'on visite aussitôt sa blessure , et qu'on la panse, 

# 

Aussitôt Raphaël se précipite avec empressement vers 
le jeune Thcodoric, et lui prend le bras avec une atten¬ 
tive affection. 11 a appris dans ses voyages à connaître 
des simples dont la vertu est merveilleuse pour la gué¬ 
rison des blessures. Il regarde la plaie, la considère, la 
lave avec une infusion de simples, qu'il vient de faire, 
pour s’assurer qu'ïJ n’y a point de lésion grave, et 
bande la blessure en homme qui s’y connaît, après 
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ûvoir posé dessus le remède habituel aux gens de la 
Bohême. 

— La blessure a plus de profondeur que de surface, 
di!-il; elle a été faite par une main ennemie , par une 
main qui cherchait à donner la mon. Mais cette main-là 
s'est trompée, ajouta-t-il en souriant, et fort heureuse¬ 
ment pour le jeune seigneur. 

— Mes amis, dit Gozlin, nous allons rentrer dans 
notre barque pour retourner à Paris. Je vous revois, 
Berthe etThéodoric, je suis content. Maintenant je dois 
être tout entier aux soins que réclame la chose publique. 
Les Normands pourraient se raviver après le premier 
étonnement de leur défaite; ils pourraient revenir sur 
nous ; il ne faut pas que leur attaque puisse éti e encore 
line surprise nocturne comme celle d’hier. 

— Oh! ils ne s’y relrotteront pas. Monseigneur, dit 
Henri Mâchefer; ils ont perdu beaucoup des leurs, et 
paiani ceux qui restent il y en a aussi un grand nombre 
qui ont lieu de s’en souvenir. 

— Je crois bien, dit l’évêque; il parait que vous, 
Henri Mâchefer surtout, vous frappiez sur eux comme 
un sourd. C’est bien cela, mon ami. 

— Dame ! Monseir^neiir, le bon Dieu m’a fait don de 
bonnes épaules et de bras qui ont quelque poids, et je 
m’en sers avec reconnaissance. 
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Henri Mâchefer prit ses rames pour redescendre la 
Marne; ce qui était plus facile que de la remonter; 

Goziin, avec Théodoric et Berthe, avec Pleclrtîde, Lefort 

* , 

et Kaphaél, entra dans la barque et donna le signal'du 
départ. 

« 

— A propos» Monseigneur, dit Kaphael, est-ce que 
vous laisseriez Samuel à la garde dé Raimbaud? Il me 
semble que l’on ferait bien de le conduire dans une pri¬ 
son de Paris. 

— Pourquoi cela? dît Tévéque. 

— Parce que Sàniuël est si rusé, si habile , que je 
vous promets qu’il saura facilement s’évader dés mains 
des gens du manoir. 

— Tu dis cela» jeune homme, dit Goziin, parce que 
tu redoutes la vengeance de cet homme. Mais sois tran¬ 
quille : on veille sur lui, et il serait bien malin s'il par¬ 
venait à rompre ses liens et à ouvrir'les serrures. 

— Je le connais assez matin pour sortir des prisons 

mêmes du Petit-Chàtelet. Je l’ai vu s'échapper, en Italie, 

» 

d’une prison qui semblait inabordable, C'e'sl un démon ! 

— Mais comment fait-il donc? Il faut avoir pour céla 
des intelligences au dedans et au dehors. 

— Aussi en aura-t-i! bientôt. D’abord, ceux'de ses 

amis que vous avez dispersés seront bientôt réunis et 
« 

travailleront à sa délivrance. Quant à sa vengeance » je 
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i^e la crains pas ; je redoute seulement ses pièges et ses 

•• • 

guet-apens. Aussi me tiendrai-je en garde contre tous 
ses mauvais tours. 

— Que ne m’as-tu prévenu decela plus tôt? dît Gozlin, 

ff 

Je l’aurais fait enfermer au centre de la terre, et nous 

i • fi < ' : / î 

serions aujourd'hui bien tranquilles. 

rntr- ' ’ . f r - 

— Cette précaution n’eût pas été inutile, reprit Ha- 

- - ■ ? J » " . . r - - 1. 

phaél ; les méchants sont toujours à craindre, et je vous 

- - î ^ f r; , .. * 

donne celui-là pour un esprit satanique, qui vient presque 

* ^ 

toujours à bout de ses entreprises, 

— il faut espérer, dit IMectrude, que nos craintes 

n’auront pas le moindre fondement. Par bonheur, mon 
Raphaël ne le craint ni pour la force, ni pour l’adresse. 

Pendant ce colloque, la barque, retenue par les puis¬ 
santes mains de Henri Mâchefer, qui évitait attentivement 
les tourbillons dont la Marne est remplie, descendait 
doucement vers les eaux de la Seine. L'évêque, fatigué 
par son âge autant que par les scènes de la journée, 
commençait à sommeiller. Les deuxenlants se félicitaient 
d’avoir échappé au danger d'être vendus aux Normands. 
Tout à coup on entend le sittlement d'une flèche, qui 
vient frapper Raphaël en pleine poitrine. 

— C’est lui, je l’avais bien dit: c’est Samuel, s’écrie 
Raphaël en tombant à la renverse. 

— Où est ce brigand? dit Henri Mâchefer. Ah ! que 

* r 


BEHTHE ET TüÉODORIC- 


• r 


4 





« 


I 

I 

t » 




I 


» 


’ » 



i 


♦ 


O 


1- 


! 



I 



I 


t 


Is 


• 1 . 
■ *' 

I » 

I 


» 




\ 

h 


9 » 


f 


* 

4 


♦ 


* 


» 


t 


» ‘ ■ 


R 

•R 


i # 

* 


« 


ki 


»* 


f 

» « 


» 

f 




je me repens de ne pas lui avoir écrasé ie crâne sous 
mon aviron î 

— Tenez, regardez, le voilà qui fuit à toutes Jambes 

■ 

entre ees rochers , dit IMecti'ude éperdue. 

Uaphaël, s'étant senti percé par la flèche, tomba un 
moment sans connaissance; mais, revenant bientôt à 
lui. et suivant l'énergique impulsion de son caractère, 
il arracha violemment la tlèche de sa blessure, et re¬ 
tomba évanoui. Chacun s’empressait autour de lui dans 
la barque , cherchant à lui porter secours autant que le 
lieu assez étroit le permettait. 


Le misérable ! il a tenu la promesse de la ven¬ 


geance, dit Kaphaèl en se retournant; Je sens, au feu 
qui me brûle, que ma blessure est empoisonnée, et 
qn'il faut mourir. 



vivras, dit l’évêque : Je vais sucer 

I 


la plaie: alors plus de. poison à redouter. 


— Pour moi; mais pour vous, Monseigneur? Cette 
opération offre bien des dangers pour la personne ca¬ 
pable d’un tel dévouement. Non, non, je m'y oppose, 
je veux mourir seul. 


— Je le veux, dit Cozlin avec chaleur; allons, ne 
perdons pas de temps ; nous n’avons que trop tardé 
déjà. Ne crains rien ; mon âge, mon expérience des 


« 
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choses de la vie me disent que la succIod est sans danger 
pour moi. 

Alors le digne prélat» le digne apôtre de Jésus-Christ, 
appliquant ses lèvres sur la blessure, aspira rortemenl, 

sans l’avaler, le poison qu’elle contenait, et rejeta le 

« 

tout de sa bouche ensanglantée. Puis il prit un peu 
d’eau mêlée avec du vinaigre et se gargarisa avec 
soin, 

— Ah ! je suis bien soulagé, Monseigneur, dit Ka- 
phaëlà l’évêque; vous me sauvez la vie, comme bientôt 
vous ferez le salut de mon âme. 

Toutes les personnes présentes contemplaient avec 
admiration cet acte d’héroïque dévouement et étaient 
frappées de vénération pour l’auguste vieillard qui avait 
une si grande charité. 

— Mon père, dit Raphaël, il n'y a que votre Dieu 
qui puisse inspirer un tel sacrifice. Je veux que votre 
Dieu soit aussi le mien , et demain même, si vous y con¬ 
sentez, je serai chrétien. Je le suis déjà par les senti¬ 
ments que j’éprouve. Pendant l'opération que vous venez 
de faire, j’ai prié mentalement la bonne sainte Vierge 
de venir à mon aide, et j’ai senti aussitôt entrer dans 
mon cœur l’espérance, le premier des biens. 

— Mon enfant, repose-toi, dit Goziin avec bonté; oui, 
demain tu seras satisfait. 
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Plêfctrudé ne pôtivâîl'rev’enir de 'lü'stupéfâctîOD où l’a¬ 
vaient plongée tant d’événements admirables. ■ 

—- Mon Raphàëi, disait-elle, faites ce que veut 
monseigneur l’évéquë; r'époSêz-vous’aujourd’hui, et 
dêmain^... 

— Oui, demainPIectnide,'je sërai chrétien. Mon- 

§ I X m 

seigneur réveqiie liie Ta prÔnliis.'Il'vêut bîén être deux 
fois mon sauveur. Que d’obligations je lui aurai! Je me 
sêiis beaucoup m'ieuîc depuis uri moment. Je respiré avec 
facilité et sans^la moindre douleur. Donc ma blessure n’a 


rien en elle-même de fort dangereuxv et ce n’était quele 
poison qui m’inquiétait. 

— 11 ne faut plus pensêi* mairitèùant qu’a te rélaWir, 
m’on cher Raphaël, dit révêqûè; ensuiteriOùs paflérdris 
de cela tout à notre aise. Mais j’ordOhiie qu’on gdrdè ici 
le silence. 


Raphaël, pendant ce temps-là, pressait avec affection 
lés vieifles m‘ains de PlèCfrùâe ; il b'aiiâait l'habit du ver¬ 
tueux évêqiie, il atfrèssait des regards pleins dé joie 
et de reconnaissance à (oiiités les pèfsonnes de la 
barque, èt ap'pêlàît, parsa pantoihîmeexpressive, l'at- 
teritlon de Théûdorife èt de Berthe sur l’héroïsme de 
leur oncle. * 


THéodoric et Bérthè, qui sê trouvaient être la cause 
involontaire de tout ce qui se passàit, considéraient avec 
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émotion le vénérable prélat ^ auteur d’un aussi bel acte 
de dévouement. 

— Cher oncle, disait Berüie avec une ineffable dou¬ 
ceur, ce jeune homme, qui a sauvé notre vie, vous de¬ 
vra tout, si vous en faites un chrétien. 

— Je jure de le venger, dit Théodoric ; c’est une in¬ 
dignité flagrante que de se servir de flèches empoison- 

« 

nées 1 Je vengerai Raphaël. 

• — Non, cher Théodoric, vous ne me vengerez pas , 
dit Raphaël ; la vengeance est un sentiment indigne 
d’un chrétien, ainsi que je l’aiappris de ma chère Plec- 
trude, 

— Raphaël a raison, mon cher neveu, dit Gozlin, et 
nous ferons bien de continuer notre route. Nous trou¬ 
verons à Paris tout ce qu’il faut pour poser le premier 
appareil sur la blessure. Allons, Henri Mâchefer, con- 

duisez-nous de toute la vitesse de vos rames. 

» 

Mâchefer ne se le fit pas répéter; en un instant il 
franchit la'distancé^qui-leséparailde la Seine, et vogua 
vers les murailles de l’antique cité. 
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Siège de Paria. — Guerre , Famiae. Peste. 

ConvaieecDnce de Raphaël. — Opérations du siège. Courage de trois 
héros de Paris. — Retraite de Sigefroy, chef des Piormands. — Th^odoric 
et Raphaël vont combattre sur les remparts. — Baptême de Raphaël. 


La nouvelle du courageux dévouement de l'évêque 
se répaifdit aussitôt’dans toute la cité, et n'y étonna 
personne, après toutes les autres preuves de courage 

i 

héroïque que le digne Gozlîn avait déjà données. 

I ■ 

Avant de rentrer dans son manoir épiscopal, il ré¬ 
compensa généreusement Henri Mâchefer de sa bonne 

» 

volonté, et fit transférer le blessé dans une chambre 
de son appartement, où il entra lui-même quelques 
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instants après, accompagné de Théodoric et de Berthe, 
qui ne devaient plus le quitter, ainsi que de la vieille 
ÏMectrude, qui devenait sa commensale. 

— Mon oncle, dit Berthe, s’il vous plaisait de loger 
cette femme avec moi, je me ferais un plaisir de lui 
parler de notre religion et de l’entretenir dans ses 
pieux sentiments. 

— J’approuve fort cela, répondit Gozliii, d’autant 
plus que des soins très-importants me réclament ; je 
veux parler des préparatifs de défense pour le cas où 
les Normands reviendraient nous visiter. Notre blessé a 
le mire (d) auprès de lui; celui-ci vient de sonder la 
plaie; elle n’est pas dangereuse, Dieu merci ; vous serez 
là pour les secours les plus pressés, s’il en est besoin. 
Je vous abandonne donc notre cher malade, et vais, 
pour la plus grande sûreté publique, visiter les grands 
et petits postes de la Cité. Ensuite, si le bon Dieu le 
permet, je prendrai quelque repos, dont j’ai grand 
besoin. 

— Comptez sur nous, mon bon oncle, répondit 
Berthe, en faisant une gracieuse révérence. Cette fois , 
soyez assuré que nous ne nous laisserons point enlever 


(l) C'était le num des médet'inâ dan» ces lenips reculés et plus tard 


encore. 
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par les»bohémiens, ni même par les Normands. Nous 
sommes trop heureux de nous trouver dans la même 
demeure que vous. 

— C’est cela; toujours câline, même en désobéis¬ 
sant, dit Gozlin d’un air grave et pensif. 

L’évêque sortit : le comte de Paris, le vaillant Eudes, 

I 

l’attendait pour concerter avec lui un plan de défense ; 
il n’avait voulu prendre aucune résolution sans avoir 
l’avis du sage évêtjue, si plein de courage et d’expé¬ 
rience. Le prélat n’avait point à lui rendre compte des 
motifs de sa courte absence ; mais il crut devoir lui en 
parler oflicieiisenient comme d’une chose assez extraor¬ 
dinaire et digne de son attention. 

■ Puis ils procédèrent ensemble à la visite des postes , 
et donnèrent, chacun de son côté , des ordres pour la 
défense des tours du grand et du petit pont. Voyant 
toutes les mesures prises, l’évêque et le comte se re¬ 
tirèrent, l’un dans son manoir épiscopal, l’autre dans 
son palais, qui était situé près du Petit-Châtelet. 

Cependant la situation de Itaphaêl était des plus satis¬ 
faisantes. 11 avait dormi quelques heures d’un sommeil 
calme et paisible, bien propre à réparer la perte de 
sang occasionnée par sa blessure. Plectrude, le voyant 
si bien , lui avait mis entre les mains son chapelet, en 
lui enseignant tant bien que mal l’usage qu’on en pou- 
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vait faire. !1 tenait ce chapelet avec unei*sorte de con* 

■Il 

'lentement et de bien-être dont î’évéque -fut^touché 
'îquand* il rentra dans son appartement. 

—^'Monseigneur^ dit Raphaël à Tévêque, je vous dé- 
'clare«qüe j'ai la mémoire *du cœur, et que* je me sou- 
vienS'de la bonne promesse de ce matin.. Je vous la rap- 
! pelle pour que vous ne roubliiez pas au milieu de vos 
occupations. - 1 " 

— Mon entant ,' répondit Gozliii,) grâce m IDieu, ma 
mémoire me sert encore assez fidèlement. Quant aux 
• promesses du genre' de celle que je t’ai faite, je ne les 
oublie jamais. C’est une si belle chose et si méritoire 
'que de gagner des âmes à Dieu ! 

—'Mon père,'‘perinettez-moi de vous donner ce nom, 
c'est'de’ bien bon cœur' que je veux lui 'donner'‘la 
mienne. 

— Nous reparlerons de cela demain , ' mon cher Ra¬ 
phaël ; maintenant'tu as besoin de repos, eDmoi aussi. 

Raphaël échangea avec Plectrude, qui ne quittait pas 
son chevet, un regard d’une douceur angélique.'Il goû¬ 
tait en espérance le plus grand des bonheurs, il' allait 
être chrétien ! 

'Mais le lendemain , revenus de leur stupeur,'les Nor- 
’mamls recommençaient l'assaut avec un nouvel achar¬ 
nement. i^lgëlpoy nvait'décidé qu’il contiriuerail le siège. 
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1) avait ordonné à ses scaldes, espèces de bardes, de 
ranimer lecoiiruge de ses guerriers par le récit de leurs 
anciens exploits. Ce chef intelligent avait tracé un camp 
sur la rive droite du fleuve, et l’avait lait enclore d’un 
fosse. Il avait fait aussi construire des machines de 
guerre de toute espèce, entre autres mille mantelets, 
sous chacun desquels pouvaient combatti'e à couvert 
six hommes, et s’avancer trois chariots à seize roues, 
portant des tours capables de contenir soixante honiines 
armés. 

Le siège , en un mot, était repris sur toute ta ligne. 

Tout étant prêt, l’assaut commence au lever de l’au¬ 
rore; les chariots des iNorniands, amenés sur leurs 
grandes barques, sont dirigés vers la grosse tour du 
grand pont; les béliers, les catapultes et autres ma¬ 
chines de siège ébranlent si lortement les murailles, 
que dans toute la ville les cris des femmes et des en¬ 
tants se mêlent au bruit des cloches sonnant le tocsin, 
au son des trompettes et des clairons sonores , signal 
de l’assaut général. 

Les Parisiens, intrépides à leurs postes, tancent sur 
les machines des Normands des quartiers de rochers, 
du plomb loiidii, des torches enflammées, et font jouer 
contre les chariots, qu’ils brisent, qu’ils écrasent, de 
. grosses poutres hérissées de pointes de fer. 
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Le général normand, Sîgefroy, ordonne à ses soldats 
de former la tortue, en couvrant leurs têtes de leurs 
boucliers, et de tenter d’asseoir des échelles autour de 
la forteresse. Le fossé qui l'environne s’oppose k leur 
bouillante ardeur; ils y jettent; pour le combler, des 
pierres, des fascines, des débris de toute espèce ; 
mais, les matériaux manquant pour aplanir ce fossé, 
les forcenés, par une atrocité inouïe et qu’on aurait 
peine à croire, si elle n’élait attestée par les écrivains 
contemporains, font approcher tous les captifs qu’ils 
avaient faits aux environs de Paris, et les égorgent 
pour combler le fossé à l'aide de leurs cadavres. 

Alors ils s’élancent à l’assaut sur ces degrés palpi¬ 
tants ; ils foulent les corps entassés dans ce vaste cer¬ 
cueil , et font remonter à sa surface un sang écumeux 
et fumant. A ce spectacle, les assiégés frissonnent d’é¬ 
pouvante et reculent. 

MaisGozlin, couvert de ses ornements pontilicaux, 
lève les mains vers le ciel et le conjure d’avoir pitié de 
son pauvre peuple - purs il saisit un javelot acéré , le 
lance contre les Normands, et renverse mort un de 
leurs chefs. Le comte Eudes veut frapper les ennemis 
de plus près; altéré de leur sang, il commande une 
sortie, et, à la tête des Parisiens, il fait, jusqu'à la fin 
de la journée , des prodiges de valeur. 
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s ;!Étonnés''de plus^en plus d'une si .opiniâtre résistance, 
- et las id-employeri inutilement da force, les• Normands 
veulent-revenir aux stratagèmes,ils chargent plusieurs 
{■barques de matières combustibles, et laissent des 
brandons'allumés,«après les? avoir condiiitesicontre les 
. piliers dUkpont>de bois. 

' l/alarme- est générale parmi les assiégés ,* à ,1a f.vue 

« 

•■des feux rapides ‘prêts âtdévorer ce pont, • qui, vers la 
' rive'dii nord'^ joint lacCité-^à. la 'grosse )tour..Soudain 
istrois-Parisiens, se >dévouant aui salut de.leurs conci- 


■ toyeiis, se jettent■ dans îleefleuve, afin .d’écartêrrdes 
piles du pont les'banques incendiaires. Leurs, mains, 
'■ qu'ils osent y porter pour les repousser ou les entraîner 
' sous les eauxy sont brûlées par les flaïuines, et tandis 
• que ces hommes généreux sont tsufloqnés par les toui‘- 

- billons derfuniëe qui s'échappât do ces matières ein- 

\ 

brasées, les assiégeants lancent-contre eux,,mi lie et 
mille flèches acérées. 

La inortisilïle, gronde cmugitoaulour des trois héros 
-‘de Paris soustmille aspects-divers; mais* vainqueurs 
des-ondes, du’for et de ta flaunne , ils reinontent san¬ 
glants et‘noircis parmi leurs frères , qui-les baignent 
'•des pleui'S'de l’admiration et de la reconnaissance. 
•Cependant, on touchait à la fin de rdiivftr,.et la Seine, 
enflée par les pluies «et par la fonte des neiges , inonda 
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bientôt les rivages, et parut à son tour assiéger les deux 
ponts des deux côtés de la ville. Celui de la rive méri¬ 
dionale, plus petit et moins solidement construit que 
l'autre, était surtout fortement ébranlé. 

Les Normands considéraient avec une horrible joie le 


prompt accroissement des eaux du lïeiive. Comptant sur 
lui et sur son cours impétueux, ils pensaient qu’il fe¬ 
rait leur propre besogne ; ils suspendent donc leurs as¬ 
sauts et deviennent spectateurs. On aurait dit qu'ils 
accueillaient des auxiliaires et des ooinpagnons attendus 
depuis longtemps, en les voyant applaudir à ces flots 
rapides fraiipant avec fracas le pont chancelant. 
L’édifice, ébranlé, ne pouvant résister aux attaques 

incessantes des eaux , se rompt et se disperse eu éclats 

» 

sur les vagues écumantes. 

Cette chute interdit toute commun ica tioii entre la 
ville et la petite tour en bois qui défendait l’accès du 
pont. Le comte de Paris, le vaillant Eudes, avait confié 
la garde de celle tour à douze seigneurs connus pour 
-leur bravoure éprouvée. Aux premières secousses qui 
se firent ressentir, ces héros, invités parleurs frères 
d’armes à rentrer dans la ville, étaient restés volon¬ 
tairement dans cette tour, et ils s’y étaient renlermés 

« 

en jurant de ne l’abandonner qu’à la mort. 

[jCs Normands l’investirent comme ime proie qui ne 

8 


BERTHP: et THÉODORtC. 


i U 


pouvail leur échapper; dix mille d’eiilre eux en (or- 
mèrent l'attaque; mais ni la vue de tant de lances dres¬ 
sées vers eux, ni la faim qui les menaçait, ni l’évideuce 
de leur perle |)rochaine, ne purent déterminer ces douze 
Français li abandonner leur poste, et leur bras terras¬ 
sait tous ceux qui gravissaient jusqu’à leur portée. 

Alors les assiégeants rassemblent les débris du pont, 
qui couTi’aient le rivage, et en forment comme un 
vaste bûcher autour de celte forteresse, qui bientôt 
est enveloppée de nummes. 

A l’aspect du péril imminent, les guerriers qu’elle 
renferme se, rappellent que cette même tour sert de 
volière à des faucons, apanage de leur noblesse et jadis 
compagnons de leurs plaisirs. .Alors ils se hâtent de 
donner la volée à ces oiseaux, qui se dirigent aussitôt 
vers la ville. 


Bientôt la tour embrasée s’écroule, et ses sublimes 
défenseurs périssent tons dans cet incendie , à l’excep¬ 
tion d’un seul, qui resta debout sur les ruines fumantes, 
défiant l’ennemi de sa dernière llèche, et déterminé à 

mourir les lyeux tournés vers les murs de Lutèce , sa 

* 

chère patrie. 

Cependant, Paris soutenait la lutte contre les bar¬ 
bares, et jusque-là avait répondu d’une manière écla¬ 
tante à son antique renommée de vaillance. L’évêque 
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Gozlîn ne le cédait à personne, ni pour l’activité, ni 
pour la bravoure. On le voyait à chaijue instant monter 
sur les remparts, où il exhortait chuleureusemeiit les 
combattants à tenir bon pour sauver la patrie, 

ttapbaé!, soigné par Plectrude, et entouré des atten¬ 
tions délicates de toute la famille, commençait à aller 
beaucoup mieux. Mais révéque lui avait défendu for¬ 
mellement de sortir du manoir, sous quelque |>rétexle 
que ce liil, et il obéissait à cette injonction, dont il 
murmurait quelquefois, surtout lorsque les vociféra¬ 
tions menaçantes et les défis des assiégeants parve- 
riaient à son oreille. 


— FauMI que je sois condamné à rinaclion, s’écriait*il 
en se tordant les bras de désespoir, quand tant de 

t 

liraves gens périssent pour lu cause coiiHniine ! Moi 
dont le coup dVeil esl si juste , moi si habile ù manier 
la lance, j’enverrais certaincinent beaucoup de ces im¬ 
pies dans les enfers d’où ils sont sortis. Je seconderais 
du moins tous ces braves qu’on voit faire des efforts 
surhiiniains pour la défense de la ville. Plectrude, di¬ 
sait-il encore, ma bonne plectrude, laissez-moi aller 


seulement quelques minutes sur les remparts. Vous ne 
me répondez pas....|Vous étesjuue temmedu Nord, vous 
craîgnezîque mes coups ne soient funestes à vos anciens 


frères du Nord. Mais vous, seigneur Théodoric,'vous 
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qui jouissez de tanl d’empire sur l'esprit de votre oacte, 
si j’ai pu vous douuer quelque preuve de zèle et de dé¬ 
vouement, permettez que je lanee seulement quelques 
flèches sur le rempart. 

* 

■ 

— Je u'ai poiut de permission à donner, répliqua 
Théodoric, électrisé pai’ tes paroles de Haphaél ; niais 
je puis donner l’exemple ; car la honte de demeurer 
entre ces murailles, quand tout le nioiide combat sur 
les remparts, me pèse horrihieiiient. Suivez-nioi donc, 
ajouta le jeune bomnie en saisissant une petite hache 
qui lui servait pour la chasse. 

— Non, non, jeune homme; votre âge d’enl'ant vous 
dispense de tout service de guerre, l/évêque me mau¬ 
dirait, s’il savait que c’est moi qui vous ai donné 
l’exemple de la désobéissance. Hestez ici, je vous en 
conjuie. Laissez-iuoi sortir seul. 

- Non, non, je ne resterai pas ici , s’écria le bouil¬ 
lant Théodoric. Entendez-vous les cris des combattants 
et de ceux qu’immole la mort? Entendez-vous les tin¬ 
tements du tocsin uni nous appelle? Allons, marchons 
à la gloire ou, à une inorl digne d’envie ! 

Et Théodoric entraîna Haphaél, malgré les eflbrls et 
les supidicalions de Plectrude, qui n’avait rien tant à 
cœur que de remplir les volontés de î’évêqiie , et malgré 
les prières de Berlhe , qui voyait déjà son Irère mort. 
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Raphaël » avec un arc fiuMI trouva sans maître , $’em» 
busqua sur îe rempart, et montra que sa vigueur lui 
était revenue, eu lançant plusieurs flèches qui Inèrent 
autant d’ennemis. Quant à Théodoric, imitant son com¬ 
pagnon , il prit une arbalète, et mît à bas un certain 
nombre de Normands, Tous deux prenaient goût à ce 
métier homicide, quand IMectrude survint. 

L’évêque venait de rentrer, et elle ne savait comment 
rinslruire de l’absence des deux jeunes gens. 

— Courage, avait-il dit, courage! Henri, duc de 
Saxe, arrive avec un renlort de dix mille hommes. Mais 
où est donc Théodoric, mon neveu? Où est également 
notre cher Raphaël ? 

— Je vais les quérir tout de suite, avait dit l'Iec- 
trude. 

Kt elle était accourue incontinent, malgré les flèches 
ennemies qui pleuvaienl sur le rempart. Elle eut bien 
de la peine à arracber de cet endroit les deux jeunes 
champions, qui voulaient encore combattre ; à la ün , 
elle l’emporta par le grand ascendant qu’elle avait pris 
sur l’esprit de Raphaël. 

— Monseigneur, dit Raphaël en s’inclinant pour ca¬ 
cher la rougeur de son visage, vous me pardounerez ; 
j’ai voulu recevoir le baptême de Français , parce que 
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j’en trouvais l’ocoasion ; à présent, je t'ecevrai celui de 
chrétien, quand ce sera voire volonté. 


— Comment ! comment 



aél ! dit Goztin d’un 


air sévèi’e, tu as pu enIVeindre ma consigne à ce point.... 

— Oli ! je suis allé seiileiuejit sur le rempart, et me 
suis borné à envoyer la mort à quelques Normands qui 
paraissaient tatigués de vivre. Du reste, je n’étais pas 
seul ; votre neveu Tlieodoric peut attester que je n'ai 
pas fait de mal. 

— Théodoric ! dis-tu. 

— Oui, mou oncle, dit le jeune honitne, je puis té- 
moigner que Itaphaël s’est conduit en héros, et qu'il.... 

-- Oh î oh ! un héros! dit Haphael vivement ; seigneur, 
vous laites hieu lesleineni des héros , et je poiirrais 
< roire (pu* le métier n’est réellement pas bien diDIicile. 
Ctre sur un renïjtaii élevé et de là Iner les gens, rien 
n’est plus aisé, mou jeune ami. 

— Oui; mais vous ne dites pas, Kaphael, que les 
tlècbes tombaient comme grêle sur ( e'rempart, et sans 
vous faire, sonrcillei*. 

— Si je n’ai pas parlé de cela, Théodoric, dit Jla- 
phaël, c’était sans doute pour ménager votre modestie; 
car vous avez parttigé tous mes ilangers. 

— Allons! allons! reprit CozHu, je vois que vous mé¬ 
ritez tous deux que je vous tire les oreilles ; je vois aussi 


I 
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que Paris peut compter sur deux défenseurs de plus, et ; 

“ i' 

r. 

ce!u me réconcilie avec vous, au point de vous pardon* 

t 

ner votre périlleuse escapade. 

— Mon oncle, dit Théodoric, tandis que vous, prêtre, 

vous âgé, vous allez chaque jour sur les remparts; tan¬ 
dis que vous exposez vos jours dans mille rencontres, i 

ne serait-il pas honteux à moi, jeune homme plein de ; 

vigueur, de demeurer là les bras croisés à vous at¬ 
tendre i 

b 

— Théodoric, lu es le noble sang de ma sueur, lu as 
d’excellents sentiments ; ils ne peuvent être égalés que 
par la sublimité de ceux de Kaphaél, dont je connais 
déjà tous les exploits. Mais vous, qui êtes désormais 
nos compagnons, vous savez sans doute la nouvelle du 
jour ? Henri de Saxe nous amène, du fond de la Ger¬ 
manie, un renfort de quelques mille hommes, il fera, il 
tant l’espérer, changer la face des affaires. 

« 

— Quand arrivera ce général? dit Théodoric. < 

— On rannorice pour la nuit prochaine sous les murs 

I 

de Paris. 

— Tant mieux, dit le jeune homme; car, depuis 
qu'on se bat jour et nuit, nos gens doivent être ha¬ 
rassés, 

— Je le croîs bien, répliqua Gozlin; aussi vais-je don- 
ner des ordres en conséquence. 
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— Vous le voyez, Raphaël, dit Théodoric, pendant 
que son oncle se relirait; vous le voyez, votre héroïsme 
a fait passer ma boutade ; mais les dang’ers du rempart 
n’ont pas diminué, n’ont pas ralenti mon ardeur mili¬ 
taire. Bien au contraire, je voudrais..,, 

— Calmez-vous, jeune homme, dit tranquillement 
Haphaél ; il faut vous reposer un peu, après cette pre¬ 
mière épreuve. Nous nous reverrons demain. 

Henri de Saxe arriva, pendant la nuit, près des murs 
de Baris; il surprit les Normands, qui ne veillaient que 
du côté de la ville, et en fit un grand carnage aux avant- 
postes. Les Parisiens, au bruit de ce combat nocturne, 
courent aux armes, et croient que les Normands veulent 
tenter un assaut, Mais, aux premiers rayons du Jour, 
Eudes, qui a reconnu les bannières de l'empereur 
Charles, sort de la ville, ré[)ée à la main, et appelle à 
sa suite les plus biaves guerriers de la garnison. 

Sans voir si ces derniers marchaient de près sur ses 
traces, ce chef se précipite au milieu des ennemis, et 
s’en Li'ouve enveloppé, séparé de ses compagnons. Sans 
être intimidé, il soutient lui seul, pendant quelque 
temps, l’efibrt de plusieurs légions, renverse des rangs 
entiers, se fait un rempart de morts et de mourants ; 
rejoint par les siens, il se fait jour vers le duc Henri, et 
ces deux chefs, ayant surmonté tous ces obstacles, 
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rentrent, avec leurs troupes réunies, dans les murs de 
Paris. 

Sigefroy était né vuiitant et généreux; il admirait de¬ 
puis longtemps les exploits des Français. Cette dernière 

action achève de le subjuguer. 

% 

— Non, s’écria-t-il, je ne puis consentir désormais 
à combattre de semblables héros. Âh ! loin de désirer 

encore la ruine et l’esclavage de cette foule de braves , 

/ 

que ne puis-je être leur frère, leur ami, et boire avec 
eux l’hydromel, dans la salle des fêtes (1). 

Mais les autres chefs qui l’entourent refusent d’aban¬ 
donner les rivages fumants du sang de leurs compagnons, 
et où tant de fois ils crurent pendant la nuit voir appro¬ 
cher les Valkiries, leur demandant, au nom d'Odin, de 
la vengeance et des trophées. 

Quant à Sigefroy, après avoir Juré la paix entre les 

mains du gouverneur de Paris, il se sépare des autres 

* 

rois et descend la Seine, suivi de ses seuls guerriers ; 
départ qu’on peut regarder comme un aveu manifeste de 
la supériorité française. 

Cependant les Normands restés sous les murs de 
Paris s’excitaient à de nouveaux assauts, et tout annon* 


(1 ) Souvenir de la religion d’Odin, qui était celle des anciens Nor 
mcnds. 
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çait que cette capitale, pressée.par de si nombreux en¬ 
nemis, ne pourrait encore leur résister longtemps ; car, 
exténuée par ses propres victoires, elle avait perdu dans 
plusieurs de ses sorties un grand nombre de ses défen¬ 
seurs, et, cernée depuis longtemps, elle ne pouvait en¬ 
tretenir ses magasins épuisés. 

Ile plus en plus, Tavenir lui apparaissait menaçant, 
La désolation était grande, elle était générale. Eudes 
assemble les citoyens, et, après les avoir invités à sup¬ 
porter avec constance les maux dont iis étaient niéna- 
cés, il leur annonce qn'Ü veut aller lui-méme iinplorer 
des secours de l'empereur, et leur promet que bientôt il 

i 

viendra les délivrer. 11 part, en effet, à la faveur de la 
nuit, suivi de Henri, duc de Saxe, et laisse le comman¬ 
dement de la ville ô Kobert, à Ebole , à Goxlin et aux 


comtes Koger et Adelelme. 

Après son départ, des dangers plus grands que ceux 
que les habitants de Paris avaient déjà bravés vinrent 
fondre tout à coup sur celte ville infortunée. 

Les munitions de bouche et de guerre manquèrent; 
les cadavres de tant de guerriers morts sur la brèche et 
inhumés dans une étroite enceinte avaient corrompu 
l’air, au point ipie les trois lléaiix les plus épouvan¬ 
tables, la famine, la peste et la guerre, ravagèreiil à la 
fois Paris au dedans et au dehors. 
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Alors succédèrent aux faits d'armes et aux attaques 
impétueuses rhéroisme de la piété , de la tendre com¬ 
passion ^ et le triomphe de tous les sentiments qui pro¬ 
tègent et honorent l’lui inanité. Ce n'était plus aux portes 
de la ville , et le fer à la main, que les Parisiens allaient 
chercher la mort; c'était vers le lit d’un père, d’une 
épouse-, d’un fils, qui, dans ses caresses et ses derniers 
adieux, exhalait le mal contagieux dont il était infecté. 
Ce mal, qu'on appela le feu Saint-Antoine^ feu sacrée ou 
tnal des ardents , était une maladie épidémique qui prenait 
des noms différents, suivant les localités qui en étaient 
atteintes. II inspirait une si grande horreur, que, par 
iiiiprécalion, on ne disait autre chose que : Le fende 
Sa int-Antoine t^arde ^ comme le dernier malheur qu’oii pût 
souhaiter à ses ennemis. Ou peut comparer cette af¬ 
freuse épidémie au choléra qui a sévi de nos jours en 

I» 

France. 


Toiitetois, si les Parisiens, quoique privés d’aliments, 
et le sang presque tari par le brûlant poison qui les dé¬ 
vorait, en tendaient résonner la trompelte, aussitôt leur 
énergie se réveillait dans leurs corps languissants , et, 
du haut de leurs murailles, ces pâles guerriers, dont les 
yeux étincelaient encore de l'amour des conihats, ef¬ 
frayaient les Normands et les repoussaient vaillamnieiit. 
Ces Français, tristes et mourants, se ranimaient aux 
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SOUS de rairain belliqueux, ressemblaient à ces feux qui, 
presque éteints dans les foyers solitaires, s'avivent au 


souffle qui les excite et de la cendre qui les couvre, et 
renaissent en pétillant. 

Plus d’miefois, pendant la nuit, les Parisieus, malgré 
leur taiblesse, portaient dans le camp des ennemis le 


désordre et le trépas, oiî, se couvrant des armes de 
quelques prisonniers, et abusant ainsi les Normands, 
ils se inélaienl à leurs jeux, taisaient asseoir la peste à 
leurs banquets, et tout à coup, tirant leurs glaives, ils 
consommaient de grands sacrifices. 


Cependant la l'amine, la contagion amoncelaient 
chaque jour des cadavres dans Paris, et les sépultures 
manquaient, lorsqu’un matin les assiégés virent flotter 
sur la montagne de Mars (t), que nous nommons aujour¬ 
d’hui Montmartre, au nord de la Cité, les drapeaux de 
trois corps de cavalerie que le comte Eudes amenait à 
son secours. A celte vue, les 1‘arisiens, oubliant leurs 
souflia?iees, courent aux armes, et poussent des cris de 
joie dans cette enceinte où régnait peu d’instants avant 
le silence de la mort. 

Eudes, du haut de la moutagne, où il s’était arrête 


( I ) Abbon lui donne le nom de mont de Mars et d’autres rappellent le 
mont des Martyrs fmons MartyrumJ. 
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quelques instants, fond coiunie un aigle dans la cam¬ 
pagne couverte de Normands. Kien ne peut s'opposer à 
sa couise impétueuse, et il entre dans la Cité avec des 
vivres, des armes et des soldats. 

■ 

On doit bien penser que, pendant tous ces assauts, 
tons ces laits de guerre, révèque Goziiu déployait la 
plus grande activité. U était infatigable , se montrant 
partout où le salut public demandait sa présence. Il quit¬ 
tait le chevet d’un moribond torturé par ie»w/ de$ard«»is 
pour pourvoir à la délense de la ville assiégée. Tantôt il 
taisait apporter sur les remparts des monceaux de pierres 
pour accabler rennemi, tantôt il faisait exercer les 
bourgeois au inaiiieuieiit des armes, de la fronde et de 
l'arbalète, ou il plaçait lui-niême des sentinelles aux 
poternes et dans les retraucbemeuts destinés à abriter 
la troupe. 

Il faisait môme exécuter de grandes mamBiivres , des 
marches et contre-marches, des coiiibafs simulés, en 
UN mol tout ce qui est du ressort de la petite guerre, 
ahii d'accoutumer les f^arîsieus à la manière de com¬ 
battre les Normands. Par ses soins, le conimandement 
# 

des châteaux et des forteresses était confié à des hommes 
d'une valeur et d’une expérience consommées, et des 
vivres et autres munitions y étaieut introduits suivant le 
l)esoin. 


« 
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*k l’exemple de leur intrépide évêque, les prêtres ne 
restaient pas oisifs en |)résence de tous ces préparatifs 
de lutte désespérée. Ils exhortaient le peuple, du haut 
de la chaire, à résister avec vigueur à ces ennemis de la 
foi chrétienne. (Musienrs d’entre eux s’engageaient 
même à risquer leur vie pour repousser ces infidèles. 
C’était partout un entliousiusme qui semblait être nii 
gage de la victoire. 

Gozlin, dont l’esprit s’était façonné aux choses de 
l’art inilitaire, dressait des plans pour la meilleure dé- 
leiise de la cité. Il regardaif avec anxiété le cours du 
fleuve qui amenail les barbares, et, montrant de la 
main cette ligne d’eau qui traçait le chemin , il s'écriait 
avec douleur : 

“ C’est par là que viendront les Normands, c’est par 
là (jirils déborderont sur nous coniuie un torrent; c’est 
là surtout que nous devons nous fortifier contre eux, ef 
ne pas leur permettre l’accès de nos murailles. 

Théodoric avait fait partie de la suite de Henri, comte 
de Saxe, dans son voyage en Allemagne, et Gozlin, par 
sollicitude pour son neveu, lui avait donné pour com¬ 
pagnon d’armes ce jeune bohémien, Itaphaël, dont m»s 
lecteurs ont pu admirer le beau caractère et les émi¬ 
nentes qualités. 

Raphaël et Théodoric élaicnî re\{!nnsl'tien portants ef 
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disposés à prouver aux Normands que leur bras, avec 
le temps et l'exercice, s’était façonné et fortifié de ma¬ 
nière à se faire redouter. Théodoric n’était plus un en¬ 
fant; la barbe qui se montrait à son menton, et plus 
encore ses nobles actions, attestaient que les événeinents 
l’avaient mûri avant l'àge, et que Paris pouvait compter 
sur un défens'^urde plus. Quant à Raphaël, enfant de la 
nature, il n’avait jamais compté parmi les entants, et 
s’était montré, de prime abord, aux sentiments nobles 
et généreux, un homme à qui il ne manquait que le 
nom de chrétien. 

Ce nom que, dans les premiers âges de l’ftgUse, tant 
de saints achetèrent au prix de leur vie; ce nom qui flat¬ 


tait par-dessus tout l'ambition du jeune bohémien, 
Goziin , révéqiie et le brave champion de Paris, jusque- 
là toujours entravé par les opérations du siège , consen¬ 
tit enfin à le lui conférer, non pas avec la pompe qu’il 
aurait voulu donner à celte cérémonie ; cela était im¬ 
possible au milieu des horreurs d’un siège, et des hctr- 
reurs plus épouvantables encore qui accompagnent ta 
famine et la peste. 

Raphaël fut donc tenu sur les fonts de baptême parle 
comte Robert et par la jeune Bertbo, et ce fut Goziin 
qui lui administra le sacrement qui fait tes chrétiens. 
Mais auparavant il l’avait instruit de toutes les grandes 
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vérités que la religion nous enseigne. Lejeune catéchu¬ 
mène était tout radieux le jour où, sous de tels auspices, 

» 

il entra dans la grande famille chrétienne, et Plectrude, 
heureuse aussi de ce changement, en adressa des ac¬ 
tions de grâces à Dieu, à celui qui tient dans sa main les 
cœurs de tous les hommes. 
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P!eotrade raconte ses àventares avant d'ètre convertie. 
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Histoire de la Normande Plectnide , depuis sa naissance jusqu’à sa comer- 
ston. — Gozlin, prisonnier, la gagne au cbristiàtiisine. — Sceae tembie 
entre Pleclrude et son père Oldri^. — 1! la maudit et la bannit de sa pré¬ 
sence. — Elle se réfugie en France. 


La jeune Berthe éprouvait une grande joie d'avoir pu 


t ‘ 


êti'e marraine d'un bohémien, tiré comme par miracle 

.1 !•> '! •’ 

des ténèbres de l'idolâtrie. Mais cette joie, an milieu des 

tft • ' il ,1 -Il g " 
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■ 

journées pénibles du siège, avait quelque chose de 
grave eLde sérieux. C’était une joie véritablement toute 

♦ ‘ i 

chréUenne, et la jeune damoiselle se plaisait à en rendre 
grâce au ciel, tout en mani lestant à chaque instant sa 

i » J tJ* ’ - ^ 
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satistacUun à sa bonne IMectrude, ()uî partageait à cet 
égard tous scs sentiments. 

Il s’était établi de prime abord entre ces deux femmes 
une amitié f)Mi semblait dater déjà de loin, et qui cepen¬ 
dant était encore bien nouvelle. Mais Plectrude avait 
été le premier insti ument qui avait sei’vi à la délivrance 
du Irère et de la sœur. C'était elle qui, au péril de sa 
vie, avait préservé ces deux jeunes gens d’étre livrés 
aux Norniunds. C'était elle, eutiii, qui avait guidé les 
recherches faites par Goïliu pour les découvrir. Ainsi 
donc la l'ecotinaissance avait tenu lieu d’une sympathie 
que la dilîérence d'àge et de position semblait rendre 
impossible. 

Cependant Berthe léinoigiiait avec raison une entière 
conliance à la bonne IMectrude, qui la payait volontiers 
de retour. Naturellemenl la confiance appelle la con¬ 
fiance et la fait naître bien souvent. Berthe était cu¬ 
rieuse comme une jeune tille , et sa vieille compagne , 
qui ne demandait pas mieux que de la satislaire, répon¬ 
dait à toutes ses questions avec toute la précision qui 

‘ I f ■ ' f ( • 

lui était possible, quoiqu’elle parlât assez dimciiemcnt 
la langue de Berthe. 

— Plectrude, lui dit Berthe , J’espère qu'à présent, 
quoi qu’il arrive, je ne vous entendrai plus dire que vous 
êtes abandonnée de Dieu'/ 
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— Comment cela, >ïa(t€moisolle? répondit Plertrude. 

« * 

— Votre question m’étonne. N’étes-vous pas bien 

_ I ■ t J _ 

"contente que votre protégé Raphaël soit actuellement 


lin des nôtres? Son baptême ne vous a-t-il pas fait le 

« 

même plaisir qu’à moi-même?,.. V’oiis soupirez, 
Plecti'ude; vous resterait-il encore quelque chose à 
désirer? 

— Puisque vous me le demandez, aimable damoiselte, 
je vous répondrai franchement que, de temps en temps, 
je suis assaillie par des ennuis intolérables.... Heureu¬ 
sement que la religion est là pour m’apporter son baume 
consolateur. 

— Est-ce que ce serait le ma! du pays? Il me semble 
pourtant que vous n’avez pas beaucoup à le regretter. 

— C’est vrai, si vous voulez parler du sol, du climat. 


des usages du pays; mais j'y ai laissé un père, des 

frères, une famille, que je ne reverrai jamais, sans 

« 

doute; mais vous concevrez ma faiblesse; je ne puis 
penser à ces êtres infortunés, et j’y pens<* tons les jours. 


sans avoir une sombre tristesse tlans l’ànie. Ces pauvres 
idolâtres !... 

— Je conçois, comme vous le dites, le chagrin que 
vous cause la pensée d’être séparée d’eux, peut-être pour 
jamais. C’est bien triste, en effet ; mais la mort né fait 
pas autre chose. 
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— Ah! BeE'the, si Je les savais heui'eux» si J’apprenais 
qu’ils sont devenus chrétiens, qu’ils adorent le même 
Dieu que moi» que leurs prières sont les miennes, qu'ils 
prient aux mêmes jours, aux mêmes heures que moi, 


vous ne me verriez pas si triste, si abattue. Par malheur, 
les pauvres malheureux sont toujours courbés sous le 
joug du sanguinaire Odiu, et, à moins d’un miracle, ils 
resteront toujours dans les ténèbres de l’ignorance ; je 
le crains bien du moins. 

— Le ciel a permis, chère Blectrnde, que vous de¬ 
vinssiez chrétienne: ne pent-il pas se servir du même 
hasard pour faire briller A leurs yejix ta lumière de 
l’Évangile? Dieu fait naître <les événements qui passent 


notre faible intelligence. Il peut envoyer dans votre 
pays, au sein même de votre famille, quelque zélé 
missionnaire qui lasse pour eux ce qu’on a fait pour 
vous. 


— Berthe, j'accepte vos consolations ; elles nie font un 
grand bien.... Mais on ne rencontre pas souvent des 
hommes aussi pieux, aussi dévoués que voire bon 
oncle. 

« 

— .le lésais, cher Pleclrude, repril Berthe en tâchant 
de changer le cours de la conversation ; mais ce que je 
ne sais pas, ce que je voudrais savoir, c’est votre his¬ 
toire ; je ne vous l’ai jar.aaîs demandée ■ j’ai appris vague- 
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menl que vous vous étiez enraie du camp des Normands ; 
mais je n'en sais pas davantage. 

_ • 

— Comment ! bonne daraoîselle» vous ne connaissez 
pas rhistoire de la pauvre Pleetnule, de cette créature 
que vous traitez avec tant de bonté? Pardonnez-moi 
d’avoir si longtemps gardé le silence h cet égard. Si 
j'eusse cru que cela pût vous intéresser le moins du 
monde.... 


— N'en doutez pas, chère Plectrude; je partage à cette 
heure tous les sentiments de mon bon oncle ù votre 
sujet, et tout ce qui vous concerne doit m'intéresser 
infiniment, soyez-en sûre. 


— Alors, gentille Berthe, je vais vous raconter mou 
histoire. Je suis née à lîpsala. Cette ville était le grand 
sanctuaire de l’Odinisme, la religion de mes pères, et le 
chef-lieu politique de la contrée. 


C'est un temple fort beau que celui d’Upsaia. H est 
tout resplendissant d'or et d’argent. Une chaîne de l’or 
le plus pur, soutenue par un marbre semblable h l’éme- 
raude, l'entoure à l’extérieur comme d’une ceinture. 
Quatre tours inégales couronnent cet édifice; trois sont 
dédiées à Odin, à son épouse Prigga et à leur fils, et la 
quatrième, qui s'élève au-dessus des autres, est con¬ 
sacrée à ces trois divinités réunies, qui forment ainsi 
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une sorte de triiiité, mais bien dilTéreiite en tous points 
de notre trinité chrétienne. 

Il fallait que les temples d*Odiii fussent larges et spa¬ 
cieux; car, à certaines époques de ruunée, tous les ha- 

» 

bitanls d’un district s’y rassemblaient pour offrir un 
sacrifice aux dieux, recevoir l'aspersion du sang et par- 
tager la chair des victimes, qui étaient le plus souvent 

l‘/' - 

des hommes pi is à la guerre. La sainteté du lieu pré¬ 
venait les désordres ipii auraient pu éclater dans de 
pareilles réunions. La loi était sévère sur ce point. Elle 
avait, elle a encore des punitions rigoureuses pour 

I- 

quiconque s’y rendrait coupable d’un acte de violence 
ou d’une conduite irrévérencieuse. Chose étrange I les 
meurtriei s, les malfaiteurs ne peuvent pas même rester 
dans le voisinage du temple; car le sol sur lequel s’élève 
le sanctuaire des dietix est sacré, et le prêtre devait 
emporter avec lui cette terre sainte en emportant les 
idoles. 

Si je vous parte longuement du templed'Upsala, c’est 
que mon itère était attaché à sou service comme prêtre 
sacrificateur, fonctioiis atroces qui n’ont pas peu con¬ 
tribué à me taire prendre la religion d’Odiii en horreur. 

Je vous parierais bien plus en détail de celte religion 

/ 

absyrde et féroce; mais je craindrais de vous euuuyer 
et mênie de vous scandaliser. 
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— Non^ Plectnide, interrompit Berthe, ne crai¬ 
gnez pas cela. Il y a dans toutes ces notions des choses 

# 

très-instructives, et qui tournent d’ailleurs à la plus 
grande gloire du christianisme. Continuez donc, je vous 
prie. Instruisez-moi de ce qui concerne la mythologie 

r 

Scandinave, mythologie moins gracieuse et encore plus 

absurde, à ce qu’il paraît, que celle des anciens Grecs, 

■ 

. I - 

que j'ai étudiée dans les manuscrits. Mon oncle, l’évéque 

de Paris lui-méme, nous a entretenus plus d’une fois 

)*»/) 

des croyances de vos compatriotes. Ainsi donc retracez- 
nous sans crainte vos souvenirs, à mesure qu'ils se pré- 

* ' ^ ' jf I ' 

senteront ù votre esprit. 

— Alors je continue, ma bonne Berlhc. On m’appelait 
Roswitha avant que l’eau sainte du baptême eût effacé 
chez moi la souillure du péché originel, .lecroyais alors, 
je crus encore longtemps à toutes les jongleries inventées 
par Odin et par sa femme Frigga. 

Il y a chez les Scandinaves trois sortes de triiiités. 

La trinité originelle se compose d’Odin, Vili et Ve. 

Odin représente le ciel ou le principe de création; Vili, 

« 

la lumière ou le principe d’ordre ; Ve, le soleil ou le 
principe d’action. 

La seconde trinité, qu’on appelle trinité de ta foree^ se 
compose d’Odiii, de Frey et de Thor. Enfin, les JScan- 
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dinaves ont une troisième sorte de Irinité ; c’est celle 

d’Odin, de Thor et de Frigga. 

* 

Frigga avait la connaissance de l'avenir, et ne le 
révéla jamais. Elle habitait dans le ciel un magnifique 
palais appelé Fanmf { mot qui signifie splendide demeure). 
Des vierges des plus nobles iumillés du pays se consa- 
craient à son culte sous le nom de Gydior ou Déesses. 


, 1 




Frigga est représentée dans le temple d’üpsala coucheè 


ris •' 


sur des coussins, avec des attributs qui désignent Fubon 


i: ■ 


dance et ta fécondité. 

Héla, ou ta Mort, était fille du mauvais génie Loki et 
de la géante Angerbode (messagère du malheur). Dès 
qu’elle lut un peu grande, les dieux la précipitèrent 
dans le Niftheim ( région des ténèbres), et lui donnèrent 
le gouvernenienl des neul mondes qui le composent. 

On regardé comme inconvenant dé se présenter pauvre 

P- 

et dénué de tout devant Odlii, de sorte qn’il' est fort 

douteux, toujours suivant la doctrine de ce sanguinaire 

imposteur, qu’un pauvre puisse obtenir l'entrée du 

« 

Walhalla, à moins qu’il n’arrive sortant d’un combat 

% 

sauglaiU, ou faisant partie du cortège d’un illustre 


guerrier. 


Ce qui m’a frappée principalement en ce qui concerne 

4 

Walhalla, c’est que les pauvres serfs en sont exclus, 
tandis que, chez les chrétiens, les pauvres occupent les 
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preiiiières places d» paradis. Éuornie et cousolantë dif¬ 
férence, qui me semble devoir lui rattacher le pauvre 
comme par des liens indestructibles. 

La place de ceux qui n’étaient pas reçus dans le VVal- 

jh 

halla était réservée chez Thor, qui est la troisième divi¬ 
nité principale des Scandinaves, et qui préside à la 
toudre. Ce Thor est te plus vaillant'des fils d’Odin, et 
on lui offre eu sacrifice des victimes humaines. 

La massue dont il est armé, et qu’il lance dans les airs 
contre les géants, désigne assez bien la foudre. Outre 
cette massue, qui, dit-on, «evient d’elle-méme dans sa 
main, quand il t’a lancée avec ses gantelets de 1er, il a 
autour des reins une ceinture qui rend ses forces iné¬ 
puisables. Chose horrible et abominable t tous les neuf 
ans, au mois de janvier, ou immole à Thor quatre-vingt- 
dix-neuf hommes, autant de chevaux, de chiens et de 
coqsl 

Je passe à un autre dieu moins effrayant : c’est Balder, 
dieu de la douceur, de la bonté et de la grâce. Ce dieu 
habite le riant palais de Breidablik. Là, jamais nulle 
malédiction ne s’est fait entendre ; Jamais nulle 
mauvaise pensée n’entre dans le cœur. Les murailles de 
ce palais sont brillantes comme la lumière, et les co¬ 
lonnes qui le soutiennent portent des runas ou oracles. 
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auxquels on attribue le pouvoir de faire revivre les 
morts. 

« 

f '. 

i ■* 

Je vais vous raconter une chronique curieuse sur le ^ 

» 

‘ dieu de la douceur, de la grâce et de la bonté. Elle 

/ 

’ vous fera bien connaître une des faces du génie barbare 

■ 

de nos peuples du Nord. 

^ ■ • 

« 

Une nuit, Balder rêva que sa vie était exposée à un 

P 

f *' 

; grand péril. Sa mère, alarmée, s'adressa à tous les êtres 

» 

f «* 

de la nature, et leur fit jurer de ne pas nuire a son nis. 

t 

Malheureusement, elle omit de demander le même ser- 

» t 

ment à une plante fraîchement éclose, et qui lui sembla 
trop petite pour être à craindre. 

; Loki, le mauvais principe, alla cueillir cette plante, 

f 

' et un jour que les dieux, réunis dans leur demeure, 

s’amusaient à poursnivre le bon Balder, en lui jetant 
dilférents objets, le génie du mal s’approcha de l'aveugle 
Hoder, et lui demanda s’il ne voulait pas aussi lancer 
quelque chose à Balder. 

i* 

Je suis aveugle, dit le pauvre dieu , et je n'ai rien 
pu trouver. 

* t 

l.oki lui donne alors la plante fatde, pousse raveugle 
contre Balder, et le matheureux Balder tombe mort sur 
la place. Un cri d’épouvante et de douleur retentit alors 

I 
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dans le palais céleste. Les dieux auraient voulu venger 
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le meurtre de leur frère chéri; mais la sainteté du lieu 
où ils se trouvaient les en empêcha. 

Ils portèrent le corps de Balder sur le rivage, et ce 
corps était si lourd, que, pour pouvoir le déposer dans 
le navire qui devait lui servir de bûcher, ils furent obligés 
d'appeler à leur secours une sorcière, qui arriva montée 
sur un loup, et tenant un serpent pour bride. Le corps 
de Balder fut brûlé avec celui de sa fidèle épouse Hanna, 
et celui de son cheval. Les Walkîries, espèces de déesses 

qui servent les héros dans le Walhalla, et d'autres divi- 

# 

nités, assistèrent à ses funérailles ; Frey y vint monté 
sur un sanglier, Frigga sur un char attelé dedeuxchats. 
Tous les dieux jetèrent quelques présents sur le cadavre 
de Balder; Odin y jeta son merveilleux anneau Drip- 
ner, et Thor consacra avec son marteau la llamme du 

J" 

bûcher. 

Pendant cette douloureuse cérémonie, Frigga, restée 
ù l'écart, pleurait son fils hien-aimé. 1! lui restait encore 


un espoir, celui de l’arracher à l’empire des morts, en 
séduisant la reine des ténèbres. 

Hermode, par son ordre, monta sur le cheval d'Odin, 

* 

sur le vigoureux Sfeîpner^ descendit dans les enfers, et 
pria la déesse Héla d'afTranchir Balder des liens de la 
mort. Héla répondit qu'elle lui rendrait la liberté avec 
la vie, s’il était aussi généralement aimé qu’on le disait, 
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si tous les êtres animés et inanimés de la nature le 
pleuraient. 

Cependant Balder était assis dans le monde souterrain. 
Il appela Hermode, et lui donna un anneau pour Odîn. 
Hanna donna aussi au céleste messager un souvenir 
pourFrigga; puis, l’intrépide voyageur repartit, et porta 
a la céleste demeure la réponse d’Héîa. 

Ces dieux alors assemblèrent tous les êtres de la 
nature. Tous donnèrent une larme au bon Balder ; une 
vieille femme seule relusa de lui accorder un regret, 

P- 

Celte femme était Loki, le génie du mal, dont plus tard 
on reconnut le déguisement. Par suite de cette super¬ 
cherie, l’impitoyable Héla retint donc Balder dans les 
fers. 

Vous reconnaissez comme moi, ma chère dumoiselie 
Berllie, toute la grossièreté Je ces fables, combien elles 
sont stupides. Ce serait iin blasphème que de comparer 
à ces ridicules inventions des hommes les augustes 
dogmes du christianisme, qui portent tous si bien Pem- 
prcinte d'un Dieu toul-piiissant. Voyez-vous des dieux 
s'amusant à jouer comme des enfants, el se jetant des 
boulettes! La belle occupation, bien digne des dieux de 
la façon d’Odin ! Et puis, ces dieux sujets à la mort 
comme tons les autres êtres inspirent bien peu de con¬ 
sidération pour le prétendu paradis des Scandinaves. B 
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y a dans tout cela des réininîseeuces bien confuses et 
^très-grossières des enseignements du christianisme. 
Mais, dans Thistoire du christianisme, on ne voit pas les 
saints se jouer de mauvais tours les uns aux autres. Ils 
ne convoquent pas tous les êtres de la nature, arm de 
solliciter leur concours pour obtenir la résurrection 
d’un mort, ils invoquent tout simplement celui qui a la 
toute-puissance, et n’ont besoin que de dire : Sortez du 
tombeau, et allez rendre grâce à Dieu ! Et puis cette 
sorcière montée sur un loup, et tenant un serpent pour 
bride; ce Frey porté par un sanglier, et cette Frigga 
traînée sur un char attelé de deux chats, tout ce cortège 
n’est-il pas le sublime du grotesque? 

Dans nos runas Je n’en ai trouvé qu’une seule qui 
m'ait paru originale et gracieuse ; elle est relative à la 
vierge Marie, bien qu'un peu gâtée par tes nuages et 
les brumes du Nord. C’est riiisloire de Marialta. 

C’est ainsi qu’en voulant transporter à la religion 
d’Odin des choses qui ne lui appartenaient pas, nos 

barbares ancêtres ont gâté tout ce q»!’ils ont pris de la 

» 

religion chrétienne. 

Je vivais donc an milieu de ces dieux sanguinaires , 
de ces Walklries nébuleuses,, et de tout l’attirail de 
rOdinisine, lorsque le ciel envoya dans nos contrées 
un vénérable prêtre catholique , qui n’eut pas de peine 
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à m’appeler à la foi. Ce prêtre était votre oncle, le bon 
et généreux Gozlin. II avait été fait prisonnier par nos 
hommes, et comme on en aUeiulait’iine riche rançon, 
on en avait confie la garde à mon père, qui suivait de 
l’œil toutes ses démardies, et qui avait pour lui une 

haine insliactive, qu’il ne manquait pas d'exercer 

» 

toutes les fois qu’il en trouvait roccasion. 

Naturellement ombrageux, défiant et farouche, mon 
père, qui se uominait Oldric, voyait surtout d'un mau¬ 
vais œil que le prêtre chrétien avait su acquérir quelque 
empire sur moi; et, soupçonnant dans Gozlin un esprit 
de prosélytisme hostile à la. religion d’Odin, il traitait 
durement ce prêtre, et s’emporta même plusieurs fois 
jusqu’à le frapper au visage. 

Gozlin supportait tout avec une patience évangé¬ 
lique. Dans nos conférences, que nous cachions le plus 

■ 

possible, il s’attachait à me faire voir l’absurdilé de la 
religion daiîs laquelle J’avais été nourrie, et me prou¬ 
vait l'excellente siinplidté de la sienne. D’abord, je 
résistai torteinent ; on ne dépouille pas à volonté des 
préjugés qui ont pris racine dans l’âme et dans le <’œiir, 
et qui ont grandi avec nous. Mais il parlait avec tant de 
douceur et d’onction, il citait de si merveilleux exemples 
des martyrs et des solitaires chrétiens, que je finis par 
être touchée et par promettre que je me ferais chré- 
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tienne aussitôt que je serais sutTisamment instruite. 

* 

A peu près vers ce temps, Oklric prit le parti de me 

« 

faire admettre au nombre des prêtresses du temple 

». 

d’Upsala. Mais, pour cela, il fiiHait mon consentement. 
C’est pourquoi, me prenant un jour à l’écart : 

* 

— Hoswitha, ma fille, me dit-il, j’ai à te proposer 
de remplir le venu que fit en mourant ta pauvre mère. 
La digne* femme aspirait à te voir un jour parmi les 
saintes prêtresses du temple que je dessers. 

I 

— Elle ne in’en a Jamais ouvert la bouche, dis-je 

« 

avec étonnement. 

— Rosvs'itha, voudrais-tu désobéir à la volonté de ta 

mère mourante'? Je connais ton cœur, ta docilité_ 

— Mon père, je vous aime et vous respecte, répon¬ 
dis-je avec fermelé ; je vénère le souvenir de celle qui 


m’a donné le jour. Mais je ne puis prendre, sans ré¬ 


flexion, le parti que vous me proposez aujourd’hui pour 
la première fois. 

% 

1 

— Ah! tu veux sans doute co'usulter le prêtre chré- 

■ 4 

tien, qui est reiinemi juré de notre culte'? 

— Non, mon père; Je n’ai nullement besoin de ses 


conseils ; mais j’ai besoin d’examiner mu conscience. 


— Songe, Koswitha, qu’il s'agit pour toi d’un grand 
honneur, et que cel honneur rejaillira sur notre la- 
inille.... J’ai des vues que je te ferai connaître plus tard. 
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r — Moi, mon père, lui dis-je en hésitant loutetbis , je 

i voils ferai connaître aussi plus tard la résolution à la- 

^ f - » 

I 

quelle je me serai arrêtée. 

L •» 

:l — Kos’witba, fais attention à ce que tu feras ! me dit 

I ! 

mon père en me lançant un regard foudroyant.' 

^ k 

.répiai le moment favorable pour me trouver avec 
Go'/.lin. Je lui confiai ma peine. Il entrevit que ma foi 

» 
f . 

naissante était menacée de combats, d’épreuves qui 
; pourraient bien la (aire succomber. Il me dit nu’il fal- 

I * 

lait me soumettre au baptême pour entrer définitive- 

■ 

ment dans la grande famille chrétienne. Je n’eus pas de 
peine ù sentir- la justesse de ses raisons, et je le priai 
instamment de fixer la cérémonie de mon baptême à 

P 

l’époque ta plus prochaine, possible. 

I 

— .Mon enfant, dit Gozlin, vous demande/ le baptême 
avec de trop vives instamies pour que je retarde pour 

* ' * » ■ * t 

vous ces.heureux instants qui doivent vous voir chre- 
tioniie. 

I 

-Maiseutin, mou père, qtiel jour, quel lieu choi¬ 
sissez-vous pour cet acte si mémorable pour nioif 

I 

— Je vais répondre à votre légitime impatience , 

I 

Koswilha, dît Gozlin avec une grande bouté ; mais où 

" I 

fixer notre pieux rendez-vous’? 

*• 

— Derrière le tertre l'unèbre, lui dis-je avec véhé- 

I 

t 

mence. 
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-- Je le veux bien. Trouvez-vous-y le premier jour de 
la nouvelle lune , à l’heure du soir que toute la chré¬ 
tienté célèbre en disant VAngehix. Cette heure sera fa¬ 
vorable au baptême que vous voulez recevoir, et vous 
aurez plaisir à répéter : Seigneur, voici votre servante 
qui a confiance en votre parole. Ainsi le lieu, le jour, 
l'heure sont bien convenus. J’aurai tout ce qui sera né¬ 
cessaire pour la cérémonie. 

— Mon père, lui dis-je avec effusion, j’ai pleine con¬ 
fiance aussi en vos paroles, et moi, je ne me ferai pas 
attendre. 

Le tertre funèbre que j’avais indiqué de la main était 
situé à peu de distance du temple d’Upsala. Il faut vous 
dire que ces tertres funèbres sont très-nonibreux dans 
nos contrées^ Nous n’avons pas d’autres cimetières. Les 
plus laineux sont ceux où sont déposées les cendres des 
guerriers. Lorsque leur vie avait été illustrée par des 
exploits, on dressait sur ce tertre des pierres de sou¬ 
venir, couvertes d’inscriptions riiniques, qn’on appelait 
pierres de Ranta. 

Quand les rois et les guerriers de notre pays avaient 

* 

rendu le dernier soupir, on entourait leur dépouille 
moitelle de splendides honneurs, et les scaldes ou 
poètes célébraient leur mémoire. On donnait à ces 

éloges funèbres le nom de drapa. Je vous dirai la drapa 

10 
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du roi Iling, cfin es( restée dans ma mémoire, et qtii 
vous donner:! qiietcfue idée des autres prières de ce 
genre ; Ja voici : 


-t il repose dans le tertre, le chef à la haute origine 


le glaive an côte, le bouclier au bras. Son bon coursier 
hennit dans l’enceinte, et frappe de son sabot d’or les 
murs profonds de la tombe ! 


<1 Le voilà, maintenant, le puissant Iting qui tranchit 
le Bifrost, et l’arc du pont tiéchit sous le poids de ses 
pas. Les portes du Walbaüa s’ouvrent devant lui, et il 
unit ses mains aux mains des Asus. 

<f Thor est absent; il est à la guerre. Valfader fait 
apporter la coupe pour le royal convive. Frey tresse 
des épis auloiir de sa cotironne ; Fiàgga y attache des 
fleurs bleues. 

« Le vieux Brage saisit les cordes d’or; le chant module 
un doux murmure jusqu'alors inouï. Attentive, Vanudie 
appuie son blanc sein contre la tabie , écoute et brûle. 

c La grande voix des glaives chante sans cesse dans les 
casques; les flots furieux sont rougis de sang. La force, 
présent des dieux bons, taiouche comme le Berserk , 
mord dans les boucliers, 

« Il nous lut cher, ce grand roi, dont le bouclier pro¬ 
tégeait les champs paisibles. En lui, le plus beau mo- 
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dèle de la force jointe à la sagesse s’est élevé au ciel 

4 

comme la fumée d’un sacrifice. 

« Il choisit de sages paroles, Valfader, lorsqu'il esl 
assis auprès de Saga , la vierge de Soqtiaback. Ainsi re- 

I 

teutissaieut tes paroles du roi, claires, profondes comme 
les ondes de Minser. 

< Ami de la paix, Forsète Juge et apaise les querelles 
auprès des flots tumultueux d'Urda. Ainsi trônait sur ta 
pierre du juge ce, roi adoré, et la vengeance de sang 
tendait ses mains désarmées. 


■» t 


t II n’était point avare, le roi ; il répandait autour de 
lui la hrillaiite rosée des nains , le lit des dragons (l’or). 
Le, don tombait joyeux de sa main libérale; la consola- 
tioü de ralïligé s’épaiicliait facile de ses lèvres. 


<t Sois le bienvenu, sage héritier de Walhalla ! Long¬ 
temps le Nord célébrera ton nom. lîrage te salue ave(‘ 
la coupe pleine, ô paisible messager des Nornas! > 
Telle était la tournure générale de ces chants fu¬ 
nèbres. .te reviens à moi. Le Jour convenu, à rheiire 
dite , j’étais la première au lertrc tuuèbre, et ce n’élait 
pas froideraeuL que Je considérais ce mouuinent de l’an¬ 
tique foi de mes pères. Le silence du lieu, la grande 
ombre projetée de cette sépulture, peut-être royale, 
le cri lugubre de l’orlraie , (jiii semblait en être le gar¬ 
dien , faisaient sur mon âme une impression qui me 
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semblait un tacite reproche. J’allais donc déserter ce 
culte dont la nation était si fière, ce culte qui avait en¬ 
fanté tant de héros.... Je croyais voir se dresser "devant 
moi les Walkiries indignées de ma lâcheté, et qui me 
semblaient former avec leurs écharpes bleuâtres une 
barrière qui arrêtait mes pas fugitifs. 

Cette hallucination, causée par les souvenirs du jeune 
âge, disparut comme un vain songe à l’arrivée du pieux 
Goziin, arrivée qui me rappela mes promesses dans 
toute leur force, 

— Chère Uoswitha , me dit*il avec tristesse , je suis 
épié ; c’est pourquoi vous ne m’avez pas vu plus tôt 
aujourd’hui. Votre père a l’œîl ouvert sur moi.... Il me 
semble agité par quelque vague pressentiment. Je ne 
serais pas étonné qu’en ce moment il n’envoyât ses gens 
à ma poursuite.... 

— Vous croyez, mon père? lui dis-fe dans ma foi 
encore bien chancelante; eh bien ! si vous craignez.... 

— Moi, je ne crains que D'en , et dans cet instant il 
me commande d’avoir le courage d’accomplir.... 

— Votre projet? lui dis-je avec tremblement. ' 

— Oui, ma fille, il ne faut plus différer. Ayez présent 

« 

à la pensée le spectacle de tant de martyrs morts en 
recevant le baptême. Cet exemple vous donnera du 
courage. 
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— Je n’en ai pas besoin, mon père ; mon sacrifice est 
décidé, et rien,... 

— Bien, bien; mettez-vous à genoux, et courbez- 
vous sous l'eau consacrée que je vais répandre sur 
votre front, au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. 

Je m'agenouillai eu joignant les mains, et le prêtre 
prononça sur moi les paroles sacrées du baptême. 

— Belevez-vous maintenant, me dît-il d'une voix 
inspirée ; vous étiez Roswitha tout à l'heure ; vous êtes 
maintenant Plectrude. Ce changement de nom doit vous 
rappeler éternellement que vous êtes chrétienne et que 
vous êtes prête à proclamer en présence du monde en¬ 
tier la foi que vous venez d’embrasser. 

La lune, se détachant alors de gros nuages noirs 
qui la cachaient aux regards, parut dans toute sa majesté 
et vint éclairer de ses rayons pâles le tertre funèbre et 
les personnages qui l’entouraient. Il y avait quelque 
chose de solennel dans notre situation, dans celle d’un 
vieux prêtre captif s’exposant aux plus cruels tourments 
en bravant le culte des idolâtres, dans celle d’une jeune 
fille reniant ce même culte et bravant la colère de tous 
ses compatriotes. 

— Qu’as-tu fait, ma chère fille? dit une voix qui me 
sembla sortir du tombeau qui s’élevait près de nous. 
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Q(i’as-tii fait? Tu viens de renier Ja toi de tes pères! Ta 
trière, qui te voit du séjour des bienheureux, doit bien 

-i 

rougir de la folle conduite de sa tille. Kl le te voit courir 
vers le précipice et te conjure rie t'arrêter et de reve- 
tiîr sur les pas. Il en est temps encore.... Dis à ce vil iui- 
posleur qu'il l'a séduite, qu’il l’a trompée, et que tu 
veux reveniràla foi des aiicieiis Scandinaves, qui a fait 
des liéros et qui fait en ce monieiil trembler le monde. 

A. 

J’avais reconnu la voix de, mon père. C'était en etfet 
Oldric, mais Oldrie armé de toute l’indulgence d'un 
père. Qui pourrait dire les combats qui se livrèrent en 
ce moment entre les seiitinieiitsdivers qui bouleversaient 
mon être? .l’aurais été plus forte si mon père rn’eut ap¬ 
paru avec une plus grande sévérité. Sa douceur me pre¬ 
nait au cœur et me désarmait pour ainsi dire. 

— Uoswîtba, reprit-il en s’approchant de moi à pas 
lents et mesurés, n’est-ce pas que, par curiosité bien 
naturelle à une Jeune tille, tu as bien voulu consentir 
à te livrer à une plaisanterie? N'est-ce pas, ma fille?... 

— Ce n’est point «ne plaisanterie, mon père, répon- 

■ 

dis-je; on ne [ilaisante jamais avec les choses saintes. 

— Roswilha ! s'écria Oldric avec colère. 

— .le ne suis plus Itoswitlia; je suis IMectrude par ta 
grâce du baptême que je viens de recevoir; je suis chré¬ 


tienne.... 
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— Tu serais chrétienne ! Cela est-il possible? Dieux 
du VValhalla, pardonnez, n’imputez qu’à ce fourbe l'ac¬ 
tion que ma fille vient de commettre ! 

— Je lie suis point un lourbe, je suis un prêtre du 
vrai Dieu, dit Gozlin avec une dignité tranquille; je 
u’ai point suborné votre fille ; je l’ai seulement in¬ 
struite des vérités de la foi, et son âme a été conquise 

■ 

à Dieu. 

« 

— Taisez-vous, homme pervers, dit üldric enflammé 
de courroux ; je vais rendre compte de votre conduite à 
qui de droit. Qu’on emmène cet homme, qui a pu oublier 
qu’il est captif. 

- Mon père ! m’écriai-je en ce moment. 

— Je te renie pour ma tille, reprit Oldric, .à moins 

que tu ne consentes sur !’heui‘e à ahjiirei' ta nouvelle 

crovance 

« 

— Non , dis-je ; je suis chrétienne, et je veux désor¬ 
mais vivre et mourir dans la foi de notre Seigneur Jé¬ 
sus-Christ. 

Pendant cette scène, les nuages s’étaient amoncelés 
sur nos têtes; le tonnerre grondait dans réloignement ; 
d’immenses éclairs livides coupaient en deux l’horizon 
et semblaient m’ouvrir le ciel jusque dans ses profondeurs 
les plus reculées. Oldric, se promenanl, les bras croi¬ 
sés sur sa poitrine , était en proie à un combat pénible. 
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Un coup de tonnerre formidable éclata sur nos têtes. 

— Entends-tu Thor qui t’appelle? dit-il d’un ton 
sombre. 

— Non, mon père, lui dis-je ; c’est le Dieu de Sinaï 
qui se déclare en ma faveur, et qui m’approuve d’avoir 
abjuré. 

— i|ue dis-tu, Uosw’tha? reprit mon père. Tu blas¬ 
phèmes; les dieux te puniront de tant d’audace! 

— Je ne les crains point, vos dieux de sang! 

— Nous verrons si tu tiendras toujours le même lan¬ 
gage impie , et si tu persisteras à demeurer dans ta voie 
de ténèbres. 

Comme i) achevait ces paroles, un vent violent, des¬ 
cendant des montagnes avec un roulement aflTreux, vint 
éteindre de son souille les flambeaux de pins et de sa¬ 
pins que portaient les gens d'Oldrîc ; de telle sorte que 
nous restâmes tous plongés dans la plus complète ob¬ 
scurité, jusqu’à la réapparition de l’astre qu’on a sur¬ 
nommé le flambeau des nuits. 

Cependant Goziin, le digne prêtre de Jésus-Christ, 
avait été emmené par ces forcenés. Qu’était il devenu ? 
Je i’ignornis. Mais je savais que sa vie n’était point en 
danger, à cause de la lorte rançon qu’on en attendait. 
Mais, depuis, je n’en entendis plus parler. On le fit dis- 
paraitre de notre tribu, comme un être dangereux, et 
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Kon Die dit que je ne devais plus penser à lui. J'y pensais 
toujours cependant » puisque je le considérais connue 
mon père spirituel, conmie celui qui m'avait ouvert les 
portes du ciel. J’y pensais surtout tii songeant que j'étais 
repoussée du sein paternel, que tous mes parents ne 
voyaient en moijqu'une fille dénaturée, que tous les 
gens de ma nation me regardaient comme une impie. 

Prenant en dégoût cette vie de proscription, je pris 
le parti d'aller au loin chercher le repos et la liberté de 
pratiquer ma nouvelle religion. iNe tenant plus à rien 
dans le pays, je suivis une des tribus qui prenaient le 
chemin du midi de l'Europe, et je vins ainsi daus vos 
climats, cachant avec soin mes sentiments religieux, 
que réprouvaient ces barbares et sanguinaires sectateurs 
d’Üdin. 


— Mais, dit Berthe, comment, ma chère Pleclrude, 
avez-vous pu rendre le service signalé qui nous a tirés 
des mains des bohémiens? Comment vous Irouviez^vous 


parmi eux ? 

— C'était bien simple, reprit Plectrude; dans nos 

pérégrinations à travers la Fi’ance, j'avais rencontré ces 
0 * 

pauvres gens, qui m'oilrirent riiospilalité la plus cor¬ 
diale ; je l'acceptai. J’étais déjà depuis plusieurs jours 


avec ces braves gens, qui sont aussi de pauvres idolâtres, 
lorsque j’appris que vous étiez entre leurs mains, que 
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VOUS aviez poui’oncle l'évêqne de Paris ^ mon ancien 
bienfaitenr, et qu'on avait formé te complot, à l’instiga¬ 
tion du perfide Samuel, de vous livrer aux mains des 
Normands, en échange d’un peu d’or. Cette nouvelle me 
(tüinbla de joie; je médis : 11 faut que j’aille à Paris 
prévenir le digne Gozlin ; mais comment ferai-je ce 
voyage? Justement la Providence vint à mon aide, et je 
pus fournir les moyens de vous sauver, 

m 

— El votre père OJdric, dit Rerihe, u'en avez-vous 
plus entendu parler?. 

— Oh! mon père, il doit être bien vieux, mainteiiaiif ! 

« 

J’ai su qu’il avait pleuré mou départ, comme on pleure 
une tille qu’on a perdue. C’est un homme au sens droit, 
au cœur vraiment sensible, bien qu’il soit Scandinave, 
et prêtre Scandinave par-dessus tout. S’il connaissait 
comme moi l’excellence de la religion chrétienne, il re¬ 
deviendrait mon père , je redeviendrais sa fdle. Je serais 
au comble de mes vœux. Espérons que le ciel exaucera 
q'telqiie jour mes prières, et réunira la fille avec le 
|ière, 

Pleclnide, faisant un profond soupir, lermiiia là son 
récit, qui avait puissamment intéressé Iterthe. 
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Mort du traître Samuel. — Grande Tictoire des Farlülens. 


(Combat de Raphaël et de Samuel. — Ce dernier est tué. —' Hérmsme du 
guerrier Gerbold. — Miracle des reliques de saiete Geneviève. — Près- 
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sentiments dij mort de Gozlin, 
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Le siège rontimidit tmijours, après l’urrivée de la puis¬ 
sante armée commandée par Henri, duc de Saxe. Cet 
événement avait fait peu de sensation sur les Normands, 


dont les hordes se recrutaient chaque jour. 

Ce jeune prince allemand, trop confiant dans les forces 
qu’il commandait, crut faire lever facilement le siège 


% 
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(le Paris, li s'avance en plein jour contre les Normands, 
(jui lui tendent des embûches. Ces barbares se tiennent 


derrière les palissades de leur camp, après avoir cou- 
verl le tossé qui les défendait, de branchages légers, de 
paille et de gazon. Le duc se présente devant eux; ils le 
provoquent tellement par l'insulte et la raillerie, que ce 
général, se laissant emporter par sa fougue imprudente, 
veut s’élancer dans leur camp, tombe, renversé sous son 


coursier, dans le lossé profond qu'on avait dérobé 


a sa 


vue, et meurt percé de flèches que les Normands lui 
lancent. 


Ses guei riers jurent de venger son trépas et d’arracher 


son corps à rennemi ; une action terrible s’engage dans 
toute la longueur des deux armées. Les assiégés ne peu¬ 
vent rester spectateurs oisifs de cette lutte qui a lieu 
pour leur défense ; ils accourent se mêler à ce combat, 
qui fut sanglant des deux côtés. 

Les Parisiens rentrent avec honneur dans leurs murs ; 
mais les troupes de Henri de Saxe, découragées par la 
mort de leur chef et par les pertes qu’elles viennent d’é¬ 
prouver, s’éloignent de Paris, sans rien tenter de nou¬ 
veau pour faire lever le siège. 

Cependant un nouveau péril allait fondre sur la cité 
et mettre à de nouvelles épreuves la constance des as- 
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Les eaux de la Seine étaient presque taries par les 
chaleurs de Tété ; le lit était à peu près à sec ; le cours 
du fleuve s’étaît éloigné du mur peu fortifié qui entourait 
Pîle, de manière que les barbares pouvaient l’aborder 
aisément. 

Les guerriers d'Odin, réunissant tous leurs efforts, 
invoquant tous leurs dieux, traversent subitement la 
Seine, et montent à l’assaut avec tant d’impétuosité, 
que déjà les Parisiens peuvent voir les panaches, les 
casques, et bientôt les corps gigantesques des assié¬ 
geants, s’élever an-dessus des créneaux. 

Au milieu du tumulte et de la confusion, les Français 
saisissent leurs armes; le comte Eudes se hâte de les 
rassembler et de les guider contre les ennemis qui déjà 
pénètrent dans la ville. 

Alors un guerrier nommé Gerbold, se plaçant comme 
un rocher à l’entrée d’une des rues principales par où 
les Normands débouchaient en grand nombre, leur ferme 
le passage avec son bouclier et sou épée. Pendant deux 
heures il tient en échec, et tout seul, par son courage 
et la force de son bras, la furie de plus de six mille bar¬ 
bares. Il renouvelle ainsi l’acte héroïque d’Horatius 
Codés, acte si justement célébré dans l’histoire. Mais 
par là le Romain mérita une statue qui bû fut décernée 
et l'immortalité qui accompagnera toujours son nom. 
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Pourquoi le héros qui l’égala est-il oublié parmi uous? 
Pourquoi les historiens daignent-ils à peine apprendre à 
la postérité le nom de l’intrépide Gerbold? Paris a-t-il 
moins que Home le droit d'ilhislrer son libérateur, et 
les Étrusques, repoussés par le bras du. Romain, 
étaient-ils donc plus redoutables que les Normands, 
dont le guerrier a contenu lui seul tout l'eflbrt i 

Les Parisiens, voyant l’ennemi dans leurs murs, ne 
comptent plus seulement sur leur courage , et c’est du 
ciel qu’ils attendent leur salut. 

Haphaël et Théodoric, qui ne se quittaient plus de¬ 
puis qu’ils avaient t'ait ensemble le voyage d’Allemagne, 
coiiibattaient côte à côte sur la brèche, pendant ce ter¬ 
rible assaut. Tout à coup Haphaël, prêt à lancer un trait, 
s’arrête, et dit à son jeune compagnon : 

— Hegardez donc, seigneur; voyez-vous là-bas dans 
ce groupe qui se dispose à l’escalade , une de nos an¬ 
ciennes connaissances ? 


— Qui donc Ht Théodoric. 


— Vous devez vous eu souvenir mieux qu’un autre ; 
il vous a l'ait un tour qu’on n’oublie jamais. 


■■ 

Samuel! l'infâme Samuel ' s’écria Théodoric. 


— Oui, l’infâme Samuel lui-même, reprit Haphaël ; 
il est là, à la tête d’un corps d’arbalétriers ; il a fout à 
fait passé aux Normands, pour avoir imeoccasion d’as- 
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siirer sa vengeance. C'est nons’qu’il regarde en ce mo¬ 
ment. 

— En effet, son œil ne nous quitte pas, dit Théodoric ; 

je vais lui faire voir que quelqu’un l’a reconnu ! 

« 

* 

— Attendez! attendez! reprît Haphaë); vous serez 
plus sûr dé votre fait quand il sera parvenu au haut de 
l’échelle; en attendant, nous pouvons lui verser un peu 
d’huile bouillante. 

Et, en disant ces paroles, il saisit un vaste chaudron, 
qu’il vida tout entier sur les assaillants. Samuel, cou¬ 
vert d'un large bouclier, n’en continua pas moins de 
monter; ni l’huile bouillante, ni la poix, ni les pierres 
qu’on lui lançait, ne pouvaient arrêter sa marche. Ce fut 
la hache de Théodoric qui l’arrêta, quand il fut aux 
derniers échelons. 

« 

— Ah! te Voilà, double traître! Nous avons à comp¬ 
ter ensemble, dit le jeune homme; tu nous as fait as¬ 
sez de mal pour que tu reçoives la punition de tes mé¬ 
faits. 

% 

— Doucement, seigneur Théodoric, dit vivement 
Haphaël; cette affaire me regarde, si vous voulez bien 
le permettre. Il faut.... 

Mais, pendant qu’il articulait ces paroles, le bouillaut 
Théodoric, prompt comme la loudre, assénait sur le 
bouclier de Samuel un coup dont celui-ci fut abasourdi 
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pendant un moment. Mais il se remit assez, tôt pour lan¬ 
cer à son jeune ennemi un javelot court, mais acéré , 
qui le mit hors de combat. Le trait, habilement lancé, 
avait percé de part en part le bras droit de Théodoric. 
Tandis qu'on s’empresse autour de lui, et qu'on appelle 
de tous côtés les secours de l’art, Samuel regardait son 
ouvrage avec une satisfaction qu'il ne cherchait point à 
dissimuler, et insultait grossièrement à sa victime. Mais 
Théodoric, qu’avaient entouré les gens de l'évéque 
Gozün, était maintenant hors de ses atteintes, et la 
niélée avait séparé les deux adversaires. 

— A nous deux à présent, lâche coquin! reprit Ra¬ 
phaël ; le ciel vent qu’en cette journée i’nn de nous deux 
périsse, et ce sera toi qui périras, et don! le corps sera 
la pâture des oiseaux de proie. 

— Tu en parles bien a ton aise! s’écria le méchant 
bohémien ; mais sais-tu bien que je suis décidé à ne pas 
te donner ma vie à bon marché? Faut-il rpie deux 
frères,... 

— Deux frères!... Nous ne le sommes plus, reprit 

Raphaël, outré de tant d’hypocrîsie; je suis chrétien.... 

« » 

— Ah î puisque lu es un chien de chrétien, alors j’au¬ 
rai moins de remords, dit Samuel iroiiiquenieiil. 

— Allons, défends-toi, bandit; au moins, moi je ne te 
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prends pas en traître « comme loi quand tu voulais m'as¬ 
sassiner ! 

— Ah ! tu te souviens de cela! dit Samuel toujours 
avec union moqueur; depuis le temps tu aurais dû l’ou- 
bJier. 

— Oh! j’ai bonne mémoire et je suis prêt à te le prou¬ 
ver, reprit Knphaêl. 

Et aussitôt il dirige la lance dont il, est armé vers le 
sein de Samuel. 

Le combat de ces deux champions mit (in à ce colloque 
à la manière antique. Tous les combattants qui les en¬ 
vironnaient s’arrêtèrent comme s'il se fût agi de deux 
chefs. Tous deux iis étaient d'une merveilleuse adresse; 
tous deux paraient ou évitaient les coups ipn leur étaient 
destinés- On eût dit un de ces assauts d’armes où l'tAi 
se dispute le prix de rescrime. Ils ne vécu lai eut ni T un 

f 

ni l'autre, montrant une même intrépidité. Cependant 
Raphaël était légèrement blessé. La vue de son propre 
sang, qui coulait h flots de sa tête, ranime son ardeur; 
il presse avec une nouvelle furie son adversaire, l'étour¬ 
dit par la justesse de ses coups, et enfin, l'atteignant 
en pleine poitrine, il le renverse sur le parapet du 
rempart, et, s'approchant de lui, l'épée Inmte. il lui 
crie : 

— Samuel, avant de rendre à Dieu ton âme coupable, 
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veux-tu abjurer la religion, qui n'est que superstition et 
mensonge? U en est temps encore.... 

— iNon, non, niiHe lois non ! murmura ie bohémien 
d’une voix mourante. 

— Eh bien ! meurs couinie tu as vécu, s’écria Kaphael 
en lui donnant le coup de grâce, qui le renversa mort. 
Cet homme était marqué pour mourir dans l’impénitence 
finale. Son corps sera dévoré par les corbeaux ; c’est le 
sort qu’il a bien iuéi‘ité. 

Le corps de Samuel, qui était tatoué comme la plupart 
de ses confrères les bohémiens, fut abandonné honlen- 
seiuent sui‘ la grève. 

Nous avons dit que, dans cette circunslunce critique, 
les Parisiens n’alteiidaient leur salut que du ciel et de 
leur courage. Aussi les inlirnies et les malades se pres¬ 
sent aux abords du puits miraculeux creusé non loin du 
tombeau de saint Germain, qui lui communiquait, di¬ 
sait-on, sa vertu (I). Eeiidant ce temps-là , des religieux 
vont chercher solennellement sous les arceaux de la 
sombre cathédrale la châsse qui renferme Je corps de 
sainte Geneviève, et la promènent autour de la sainte 
basilique, à la pointe orientale de file. 

A la vue des reliques de cette illustre bergère, t|ui, 


( 1 ) Voir les G et C h la fin du volume* 
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tant de lois, par ses prières, avait protégé Paris, dont 

I 

i 

elle était la patronne, la confiance des Parisiens se ra- 
nime et redouble ; ils repoussent de leur enceinte les 

■A * 

phalanges que leurs portes vomissaient par milliers, et > * 

» 

font une sortie vigoureuse, Hans le but de resserrer les ! 

, I 

Normands entre la Seine et Paris. 

A cette vue, une subite terreur s'empare des Nor- 

I " 

mands; ils étaient au nombre de trente mille combat- 

^ t ^ 

tants; iis brisent leurs boucliers et leurs glaives, et 

► ' 

rouvrent le fleuve de leurs propres cadavres; mais au- ; 

dessus des reinpaids qui dominent celte mêlée rugis- 

* I 1 Pi 

saute, les lévites, couverts de leurs tuniques de lin, 
portent avec solennité les restes de,la vierge de Nanterre. 

« • 
i 

Les jeunes filles de Paris vont dépouiller de fleurs les V 

jardins (pii ornaient le port aux Colombes et l’ile aux 
Treilles, et font voltiger les feuilles de loses devant ce ■ >' 

patlodium des Parisiens, devant (îelle espèce d’arche 

i 

sainte, ornée de saphirs et d’émeraudes. A ces tributs de 
fleurs, les jeunes élèves de rRglîse mêlent avec leurs 

’ • 

chants pieux des flots d’encens. 

1 

* 

Les enfants , les femmes , les vieillards qui suivent le 

t 

cortège répètent un hymne à la fois religieux et cham- 
pêlre en l’honneiir de la sainte patronne : 

jf 

*■ 

— Descends du séjour étoilé, divine bergère ; abaisse 

*»■* 

tes regards vers les rivages que tes miracles ont rendus - 
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fameux, et i|ui sont toiijours abondamment fleuris, de¬ 
puis qu’on t’y vil conduire tes moutons. 0 toi qui jadis 
as sauvé nos murs de la famine et de la guerre, daigne 
encore triompher en ce jour, et que la houlette disperse 
les bataillons des Normands , comme elle repoussa l’ar¬ 
mée d'Attila, 

Mais tandis (pie cette invocation pieuse entretenait 
rardeur des t*.arisiens, de leur côté Normands étaient 
enflammés par les hymnes de leurs scaldes, par l’espoir 
des délices du Walhalla, qni ne s’ouvre qu’aux vain¬ 
queurs, et par la crainte des goufi'res de glace où vont 
languir les âmes des guerriers sans houiieur, 

.lamais bataille n’avait été, plus affreuse, plus sanglante 
que celle qui rougit ce jour-tà les murs de Paris; le sol 
trop étroit ne pouvant contenir tous les guerriers, le 
fleuve devenait aussi le théâtre de leurs exploits ; son 
cours était traversé par des ilébris et par des monceaux 
de morts; bouleversés par cette lutte inouïe, ses flots 
se débordent au loin en replis onduleux , et festonnent 
leur double rivage d’une sanglante écume. 

Enfin, après des exploits incroyables et une audace 
vraiment sui naturelle, les Parisiens rentrent dans leur 
valeureuse cité; ils y rentrent en vainqueurs, ils avaient 
t)té aux Normands, sinon l’envie, du moins l’audace de 
"venir les assiéger de sit<M dans leurs murs. 
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En apprenant celte nouvelle, Gozlin, qui avait été 
blessé quelques jours auparavant, et qui d’ailleurs était 
miné par une Oèvre dévorante, occasionnée autant par 


les années que par les fatigues qu'il avait éprouvées pen¬ 
dant le siège, s’agenouilla au pied de son lit, et oiïrit à 


Dieu le tribut de ses prières et ses larmes de joie. 


— Ah ! dit-il, je mourrai donc avec la satisfaction de 

m 

voir mes braves Parisiens maîtres chez eux et vainqueurs 

des Normands ! Merci, mon Dieu ; tout ceci est l’œuvre 
de votre toute-puissance. Faites maintenant que ces 
barbares s’éloignent pour toujours! Que le nom de Dieu 
soit partout et éternellement béni ! 

Puis Gozlirt, qui avait à son chevet des gardes vigi¬ 
lantes, f*lectrude et Berthe, demanda des nouvelles des 
combattants qui Fintéressaienl le plus. 


— Où est mon cher Théodoric? demanda-t-il avec un 
vif empressement. 

— Mon bon oncle, me voici! s’écria Théodoric en 
revenant de la bataille. 


— r/est bien, mon enfant, dit le vieillard; mais je 
crois que tu as été blessé ; ces bandelettes, ces ligatures 
annoncent.... 

— Que j’ai lait mon devoir, mon oncle, comme tous 
les autres habitants de Paris. C’est ce forcené tle Samuel 
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qui, ivre de vengeance, m'a fait une jietile estafilade 
au bias. 


— Cet infüine Samuel, dit Go/din avec horreur, qui 
avait empoisonné la flèche dont il voulait percer ce 
pauvre Uaphaël.... 


— Oui, mon oncle, et celte circonstance montra dans 
tout son jour l’héroïsme chrétien de votre ûme. 


— Ne parlons plus de cela, reprit Goziin ; mais Ra¬ 
phaël, je ne le vois pas ici ; il <levrait être avec mes en- 
» 

fants. Ne l’ai-je pas adopté? Que lui est-il arrivé? Parlez, 





— M(tn oncle, ne craignez rien pour lui ; non-seule- 
meal il a tué Samuel, l'infame qui combattait dans les 

rangs des Noiunands, nniis enimre il s'est conduit en 

? 

héros pendant toute la bataille, se trouvant dans tous 


les endroits les plus menacés et prêtant main forte aux 
corps le plus dangereusement postés. On peut dire 
qu’après Dieu, sainte Geneviève et saint Germain, qui 
nous ont assuré la victoire, c'est Raphaël qui, par son 
intrépide exem[)le, adonné l’impulsion à nos braves, et 
a souvent entrainé leurs bataillons à la rencontre de 


l’ennemi. Il est eu ce moment à la poursiiitj des fuyards ; 
sans quoi vous le verriez ici. 


C’est un brave jeune homme, dit l'évéque ; je veux 
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le recommander au comte Eudes, la première fois que ’• 

■ % 

t . 

je le verrai. 

. 11 
I . 

A 

— Le comte Eudes l’a déjà remarqué, reprit Théo- V 

doric avec chaleur ; on ne trouve pas des hommes de cette ; 

valeur bien communément. Aussi l’a-t-il nommément 

i 

i ' 

chargé de poursuivre les fuyards, afin d’assurer et de .■ 

î 

compléter la victoire. J'ai entendu dire de mes propres 

i ■ 

oreilles que Gerbold et Raphaël étaient sans contredit les 

i 

héros de cette journée, 

► ' 

— Théodoric, le leu avec lequel tu parles des exploits ‘ : 

4 

de ton ami me fait plaisir, dit le vieux GoKliii ; il est d’un 

. , ' 

heureux augure pour ton avenir. ' • 

« 

I 

— Mon oncle, je tacherai toujours de faire mon devoir, 
dit le jeune homme en rougissant légèrement; de cette 

façon, je n’encourrai point le moindre reproche. j 

— Théodoric, loin de là, tu sauras mériter les éloges 
de tes frères d'armes, et tu obtiendras l’auréole de la 

», 

gloire. 

— La gloire ! la gloire ! fit Théodoric en regardant 

I 

« 

son oncle, ne m’avez-vous pas dît cent fois que ce n’était 

â 

I 

que de la fumée ? 

■ 

— Oui, mon cher neveu, et je le dis encore, la gloire, J;. 

* 

et surtout la gloire guerrière, qui fait tant de fracas, 
n’est qu’une vaine fumée. Mais, au point de vue de la 
politique qui gouverne les peuples, i! est peut-être utile 

i 

» 
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de nourrir, d’entretenir cet esprit belliqueux, (7esl cet 
esprit qui a rendu si redoutables les Normands que nous 
avons à combattre. 

— Ils ne sont redoutables que parce qu’ils sont bar¬ 
bares , dit Théodoric. 

— C’est.vrai; mais entin ils n’en sont pas moins à 
craindre. C’est l’esprit du féroce Oditi qui les anime, et 
qui leur fait entreprendre de grandes choses. 

— Oui, ils possèdent à fond l'art de détruire. Mais 


demandez donc à ces barbares d'éiever autant de villes 
qu’ils en mettent à feu et à sang ! 

— Patience, mon iievefl, dit le vénérable évéque, en 
se recueillant, patience! Ces peuples n’ont pas encore 
accompli leur destinée. Que savons-nous'? Les Normands, 
qui cutisenl aujourd’hui tant de maux et de tourments, 
sont peut-être afipelés à taire un jour la gloire la 
France. Ce pmiple se transntet de génération en géné¬ 
ration des chants qui témoignent de son héroïsme. Mais 
ces chants sont pleins de sentiments autorisés par une 
morale atroce, qui, comparée avec la morale si douce, 
si bienveillante, du christianisnie, n’en ressort que plus 
horrible. Hemarquez, mes enfants, ceci est le résumé 
des maximes de ce peuple héroïque, dont le chef, Odiii 
Ini-méme, se donna volontairement la moit. Les Nor¬ 
mands tonnent un peuple de guerre et de rapines; il 
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voleru sans cesse au combat et au piilagejusqu’â ce que 
Dieu, qui change les cœurs à sa volonté, change aussi 
ceux de cette nation. 

— En attendant, s'écria Théodoric, les Normands con¬ 
tinueront à tuer, à piller, à se livrer à toutes les horreurs 
possibles. C’est une aimable perspective ! 

— Eu attendant, reprit GozUq, vous les vaincrez sur 
les champs de bataille, parce que vous, hommes civi> 
Usés, vous avez sur eux le grand avantage de la disci¬ 
pline* Mais, je vous en avertis, la victoire ne vousappar- 
- tiendra réellement que lorsque vous aurez donjpté par 
la religion ces natures indomptables. Convertissez les 
Normands, et alors, mais seulement alors, vous les aurez 
vaincus. Je ne pourrai voir l’effet de ma prédiction ; 
mais je la crois toiidée sur le vrai, et je m’endormirai 
du grand sommeil avec celte douce espérance. 

— Ainsi soit-il ! ditThéodoric en assurant sur ses reins 
le ceinturon de son épée, 

— Mon bon oncle, dit Berthe d’une voix douce comme 
celle des anges, il me semble que vous avez parlé bien 
longtemps, et qu’un peu de repos..., 

— Ma fille, je me reposerai bientôt.... et pour tou¬ 
jours. Je sens que mes travaux sont finis. Dans peu de 

* I 

jours, il me ratidra rendre compte de ma vie au grand 
juge à qui l’on ne peut rien cacher. 
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— Le plus tard possible, mon bon oncle. Seriei-vous 
las de vivre avec nous? 

— Non, sans doute, mon enfant, reprit Goziin ; mais 

« 

il faut toujours être prêt pour le grand départ, et dire 
avec confiance : A la volonté de Dieu ! 
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L’dfdque se prépare à mourir saintenient. — Ses adieux prophétiques. — 
Ses reconunatidationis à son erand'Vicaire Ansi-héric. — Ses derniers 

é « ■ 

instants 
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Cependant l’évêque se sentait dé.cliner rapidement. 
Sa blessure, ses fatigues lui avaient porté le dernier 
eoup. Il ne se le dissimulait point, et voyait avec sérénité 
s'approcher son dernier jour, s’occupant avec la même 
sollicitude du troupeau que Dieu avait remis enli‘e ses 
mai us. 

Dans ces derniers jours, Dertiie el Théodonc ne quit¬ 
taient point sa chambre. Un pressentiment pénible les 
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avertU^uit du maJheur qui plaifait sur leurs têtes. Ils 
allaient devenir orphelins une seconde fois î 
Piectrude était toujours là ; elle prétendait (jue c’était 
son poste d’honneur ; elle le prétendait surtout pai’ re¬ 
connaissance ; car elle ne pouvait de la vie oublier que 
Gozlin lui avait ouvert les yeux à lu lumière, et qu’elle 
était pour ainsi dire su tille en Jéstis<Christ. Bien que 
presque aussi âgée que le digne évêque, elle le soignait 
avec des attentions qui n’étaient égalées que par celles 
de Berthe. 


Le manoir de l'évéque, naguère le centre de toutes 
les u{)ératiujis, et d’où partaient à chaque instant des 
ordres pour la défense de la place, était alors bien dil- 
férenl. Âu calme qui régnait aux abords, à la solitude 
presque complète qu’on remarquait à rintérieur, on eût 
dit une maison abaudonnée. il ne restait dans le manoir 


que quelques personnes qui y étaient retenues par les 
liens du devoir ou de l’ail'ectioii. Le manoir épiscopat, 
en ce nioineiit, ressemblait par son morue silence, qui 


n’était troublé que par les pas traînants de quelques 
pauvres, au cloître le plus austère. 

Cependant, il se lait un mouvenierit extraordinaire sur 


la place du Parvis. Le populaire s’attroupe avec un 
air curieux. Le voisin demande à son voisin de quoi il 
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— C’est lecomte Eudes» venant, en grande cérémonie, 
faire visite 5 notre pauvre évéque, qui est bien mal, à 
ce qu’on dit. 

Telle était la répcnse qui sortait de tontes les bou- 
ches, et partout on se faisait une fête de saluer, à son 
passage, le comte de Paris. 

En effet, qiielcmes instants après, on entendit retentir 

de brnvantes et universelles acclamations : 

% 

— Vive le comte Eudes ! vive le comte Eudes ! 

Bientôt le comte Eudes parut, monté sur un beau 
coursier blanc è tons crins, et vêtu d'une magnifique 
mite, d’armes. 

* 

C’était un homme d’une trentaine d’années, de lort 
bonne mine, maniant son cheval avec la bonne grâce la 
plus remarquable. Il salua avec bonté le peuple qui 
racclaniait ainsi, et continua son chemin, suivi de ses 
principaux officiers, qui lui ouvraient nu passage à tra¬ 
vers la foule. Partout les mêmes vivai le suivirent jus¬ 
qu’au manoir de l’évêque. Le bon peuple de Paris avait 
pris ce comte en affection, non-seulement à cause de sa 
bonne mine et de son adresse à manier les armies, mais 
encore à cause de la bravoure qu’il avait déployée contre 
les Normands. .4yanf appris la gravité de la maladie de 
Cnzlin, qui l’avait si bien secondé de ses avis et de sa 
personne, il jirofitait du départ des Normands pour venir' 
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lui apporter rie eniisohintes paroles et lui exprimer les 
vœux que toute la population taisait au ciel pour son 
rétablissement. Il bl donc son compliment dans cet esprit 

ü 

à révéque Gozlin, qui, malgré son extrême faiblesse, 
se montra encore sensible à cette déniarche du comte. 
— Mon âge, cher comte, dit-il d’une voix presque 


éteinte, m’empêche de songer sériei||ement â me ré¬ 
tablir. Il faut, an contraire, s’occuper de mon prochain 
départ. Le Seigneur m’appelle, et je serai heureux (pi’il 
daigne me recevoir dans son paradis. 

— Monseigneur, reprît le comte Eudes, [>eut-élre 
n’esl-il pas temps encore, et vous pourrez enfin jouir 
du départ de nos léroces ennemis, qui aura été en grande 
partie votre ouvrage. 

— Nullement, «‘ointe; (^’est Mien qui a tout fait; c'est 
à lui qii’en revient toute la gloire. 

— Sans doute, rendons grâces à Dieu ; car c’est de lui 
que viennent tous les succès. Mais nous devons aussi 
reconnaître que riustrument qu’il a employé.... 

— Cet instrument, cher comte, est en train de se 
briser, je le sens bien. J’approche du moment décisif.... 


Mais, avant de mourir, j’ai la joie de vous avoir vu; car 
je veux vous recommander un homme f|in a mérité mon 
estime et mon admiration. 


% 

— Vos paroles le recommandent suffisamment. Mon 
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seigneur ; mais vous vivrez assez pour le récompenser 
vous-méme. 

“ Pas d’illusions ! il ne faut pas se leurrer. Dans 
quelques jours, peut-être même dans quelques heures, 
ce sera un sacritîce consommé. 

— Allons, allons, pas de découragement! reprit le 
comte avec douceur; mais dites-nous le nom de votre 
protégé, il faut que nous le connaissions. 

— C’est Haphaêl, dit Goziin avec elTort. Kaphaél était, 
dans l’origine, un pauvre bohémien fort ignorant, mais 
doué de bons instincts. Par la grâce de Dieu, j’ai pu en 
faire un bon chrétien, et vous avez ouï parler de savail- 
lance pendant le siège. 

— Certes, répondit le comte ; (’ai su qu’il avait fait 
office de guerrier et de chel accompli, .le m’engage à le 
récompenser de ses beaux faits d'armes, et, en attendant, 
je lui donne le commandement de la troupe bleue, dont 
nous avons à regretter le valeureux chef. Kaphaël le 
remplacera bien.... Mais j’ai lieu de croire que les 
Normands ne reviendront pas de sitôt nous tour¬ 
menter, et..,. 

— Votre croyance â cel égard, dit Goziin d'un accent 

prophétique, vous laisserait dans une perfide sécurité. 

Les Normands reviendront, soyez*en sûr, et prenez des 

% 

dispositions en conséquence. Je vois , dans très-peu de 
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temps» les barques normandes remonter le cours de la 
Seine; je les vois vomir plus de combattants que nous 
D'en avons vu encore sur ses bords. Ces hommes, si 
cruels et si nombreux, se recruteront de tous tes hommes 
à qui conviennent le pillage et les cruautés. Avides et 
rapaces comme des bêtes fauves, ou comme des oiseaux 
de proie, ils viendront s’abattre encoredans nos champs 
et l'aire le siège de nos villes. Ils ont pris goût à notre 
sol, ils en connaissent le chemin : ils v reviendront, n’en 
doutez pas, cher comte. Je ne les verrai pas ; le ciel 
m’épargnera la douleur de les revoir assiégeant nos 
murs avec ta rage de vainqueurs sans merci. En vain 
vot?’e valeur les contiendra, les refoulera même ; ils re¬ 
viendront comme les flots de la mer qu’apporte le reflux. 
Hélas ! ie prévois de bien mauvais jours pour mou pays ! 


Il devra subir des hoi reurs iiiouies jusqu’à ce jour. Je 
ne vois qu’une seule digue capable d’arrêter ce torrent : 
c'est la religion chiétieuue, qui seule peut, en s'empa¬ 
rant des âmes de ces barbares, les rendre dou.\ comme 
des agneaux et les amener à se dépouiller d(îs sentiments 
inhumains qu’ils dut sucés avec le lait de leurs mères, à 
l’école des Scandinaves. Mais, poiii'cela, il laudraît un 
miracle du ciel. 0 secoiirable Geneviève ! douce vierge 
de Nanterre, puissant appui des Parisiens, vous u’aban- 
d(»nuere7 pas votre troupeau à la rage des loups dévo- 
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rants. Je vous en supplie, aujourd’hui, grande sainte, 
priez en leur faveur celui qui sait remettre toutes choses 
dans l'ordre qui convient ; je vous eu coujure aussi, 
douce reine des anges, constante consolatrice des alUigés, 
unissez-vous à la vierge que vous aimez, et consommez 
toutes deux la grande œuvre que je sollicite Je vous avec 
tant d’ardeur. 

— Monseigneur, reprit Eudes, nous ne le verrons 
pas plus que vous, il faut l’espérer.... D’ailleurs, s’ils 
revenaient, ajoula-l-il en posant d’un air martial sa main 
droite sur te pommeau de son glaive, je leur apprendrais 
de nouveau ce que pèse mon épée ; et puis, à la grâce 
de Dieu ! 

— Oui, à la grâce de Dieu, dit Gozlin, cela est bien 

dit; car, vous te savez, votre épée, toute vaillante qu'elle 

*■ 

est, ne saurait atteindre tous les barbares. C’est leur 
nombre qui est menaçant; car il égale presiiue celui des 
grains de sable de la mer. 

— Seigneur évêque, dit le comte Eudes, j’ai pris 
toutes les mesures de précaution que vous aviez in¬ 
diquées ; nos postes sont debout et armés comme si 
l’on craignait une surprise de rennemi. Nous l'attendons 
de pied terme; les tours et les ponts sont gardés. Au 
premier signal, nous serons prêts au combat ; l’esprit du 

peuple est excellent : il l’a prouvé ces jours-d. Vous le 
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n 


voyez, lions ne nous abandonnons pas ; espérons que 

% 

Dieu sera avec nous. 

— Je vous le souhaite, cher comte ; vous le méritez 

1. t . î * 

bien, sans doute, ainsi que ce peuple héroïque, qui, tôt 
ou tard, placera sur votre Iront le bandeau royal, dont 

I 

vous paraissez vous soucier fort peu, mais qui n'en 
tu i liera (|Uft mieux sur votre tôle. 

— Vous ne vendez pas cela, seigneur Goziin ; je conuais 


mes devoirs, et je sais respecter ce qui appartient à 
autrui. 

— On sait cela; car, depuis longtemps, vous seriez 
roi, si vous l’aviez voulu; mais il est d'impérieuses cir- 
constauces où la vacance du trône est une calamité pour 

les peuples; les peujjles alors font entendre leur voix, 

« 

qui devient celle de Dieu, et.,.. 

— Je saurai, je l’espère, résister à de pareils entrai* 

• ^ I 

nements. Elle me semblerait bien pesante et binn dou¬ 
loureuse tiue couronne que je ne tiendrais pas de mou 
bon droit— Adieu, seigneur Goziin; je reviendrai vous 
voir, quand les soins du commandement me le permet- 
tronl. Puissiez-vous bientôt venir vous-méme soutenir, 

i .• 

par votre présence et vos utiles conseils, notre milice 
parisienne, qui ne respire que les combats. 

— Le peuple de Paris est bon, répondit l’évéque; il 
est brave an delà de tonie expression ; je l’aime cumnif' 


I 

I 
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un père aime*ses’enfants. Mais l’on ne nie verra plus an 

» 

milieu de lui. Je m’affaisse de moment en moment, tout 
en vous parlant. Déjà mes yeux s'obscurcissent au point 
que je ne peux plus vous distinguer.... Ce n’est qu’à 
grand'peine que vos paroles arrivent à mes oreilles. 
Les extrémités sont déjà glacées par le froid de la mort. 
Dans quelques instants peut-être, j’aurai franchi le ter¬ 
rible passage que redoute le pervers. Adieu, mon ami.... 
Adieu. 

A ces paroles, prononcées d’un ton* bref et saccadé, 
le comte Eudes se détourna pour essuyer une larme 
qu’elles lui arrachaient, et il se hata de s'éloigner avec 
toute sa suite. 

A sou apparition sur le Parvis, les mêmes acclama- 

* 

lions se renouvelèrent, et remplirent les échos de la 
place ; 

— Vive le comte Eudes ! vive notre brave gouverneur ! 
Mais, pour se soustraire à cette bruyante ovation, le 
comte s’empressa de traverseï* la place, et prit le chemin 
du Petit-Châtelet, où il faisait sa résidence. 

Cependant le bon évêque Gozlin avait senti les appro¬ 
ches de l'agonie. Il fit appeler Anscheric, son grand* 
vicaire, et, mettant sa bouche à son oreille, il le pria 
de faire dire pour lui les prières des agonisants, et de¬ 
manda encore les secours de la religion, c’est-à-dire 
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ces sacrements qui communiquent au chrétien une force 
d'âme que rien ne pourrait suppléer. 

Aussitôt, par les ordres du prêtre, la chambre de 

4 

l’évêque est convertie eu chapelle. On improvise un 
autel avec le luminaire indispensable. Le saint ciboire 
est a])porté de l'église, escorté de plusieurs clercs en 
surplis. Tous les assistants Ibndaient en larmes. Théo- 
doric, Bertlie, Plectrude et le néophyte Kaphaêl lui- 
même éclataient en sanglots , qu’ils avaient beaucoup 
de peine à contenir. Le grand-vicaire Anscheric, revêtu 

m 

de son étole sainte, procéda à la double cérémonie qui 

lui était demandée. Elle fut imposante et digue. 

L'évêque Goziin, incapable de se soutenir sur son Ht, 

mais soutenu par Théodoric et Kaphaël, s’agenouilla uu 

moment; mais, ne pouvant garder celte altitude, il se 

* 

recoucha, et Joignit ses prières à celles du prêtre. 


Cette cérémonie fut célébrée de lu manière la plus 
édihante. Le silence du lieu, la clarté lunèbre qui y 
régnait, la sérénité du mourant, la tristesse empreinte 
sur tous les visages, lui donnaient un caractère parti¬ 
culier et qui avait quelque chose d’auguste, surtout 


quand le prélat, soulevant avec peine sou bras droit sur 
l’assislaiice, prononça ou plutôt commença d’uue voix 
éteinte ces paroles qui décelaient le fond de son 
âme : 
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— Que Dieu bénisse môn cher troupeau, qu'il protège 
toujours la France ! 

Puis Gozlin s’afïaissa sur lui-méme. Il avait cessé 
d'exister ; sa vie s'achevait comme il l’avait toujours 
désiré, dans l'accomplissement des saintes pratiques de 
la piété et des devoirs du chrétien. 

Le grand-vicaire Âiischeric s'approcha du lit mor¬ 
tuaire ; il ferma les yeux du prélat avec un respect re¬ 
ligieux, et, se mettant à genoux près de lui, il prononça 
les dernières prières, et fil signe à tous les assistants 
qu'ils pouvaient se retirer. 

Il ne resta dans la chambre mortuaire que Théodoric, 
sa sœur Berthe, la vieille Plectrude et Raphaël, tous 
quatre en proie è une profonde, douleur. 
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FonéraiHe^ de l'Évè^^oe de Paris. 


Son successeur prononce son oraison funèbre. — Retour des Normands. 
— Traité honteui que l'empereur Charles le Gros conclut avec ces bar¬ 
bares. 


Le corps du prélat, embaumé d’après les procédés 
connus dans ce temps-là , lut déposé dans une chapelle 
ardente et exposé aux regards et à la vénération des 
fidèles pendant huit jours. Puis, conformément aux 
ordres donnés par Gozliii Ini-inéme, on procéda à ses 
funérailles. 

C’était un jour de déni! pour toute lu cité, que le Jour 
où son premier pasteur, dont la mémoire était si chère. 
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depuis teus les services qu’il avait rendus à son troupeau, 
allait prendre place dans le caveau funèbre où l’atten¬ 
daient ses prédécesseurs. 

Le tintement lugubre des cloches de la basilique, l’air 

^ ^ * î ô ' ' 

morne ed désolé qui se taisait sentir aux abords de la 

I ^ ' i". i * ■ ■ . t if 

cathédrale, et plus encore la douleur qui régnait dans 

^ * É1 , 

tous les coeurs, annonçaient une calamité publique: car 

' 1 i ' M . . î 

c’en était une véritablement que la perte d’un évêque 
comme Gozlin, qui était le père des pauvres et te zélé 

i • I «If 

défenseur de tous les habitants de Paris. 

Bientôt le cortege sort du manoir épiscopal, autour 

* 

duquel étaient rassemblés des habitants de tous les quar- 
tiers, hommes, femmes, vieillards , enfants, réunis lù 
pour assister aux funérailles, comme si la ville, en per¬ 
dant Gozlin, eût perdu en lui ce qu’elle avait de plus 
cher. 

line troupe de la garde bourgeoise ouvrait la marche 

f 

lin convoi. Ils portaient leurs arbalètes baissées. Leurs 
tambours, couverts de longs crêpes, ne taisaient en¬ 
tendre que des sons lugubres, et on voyait l’abattement 
peint'sur les traits de ces braves gens, qui avaient, 
pendant les horreurs du siège, tant de fois affronté la 
mort sans changer de visage. 

Après cette troupe venait tout le clergé de Paris, avec 
les l>annières voilées, et chantant en faux-bourdon 
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les psaumes de la Pénitence. Ce chant monotone et 
lugubre faisait entrer la douleur plus avant dans tous 
les cœurs. 

% 

Enfin venait le corps du défunt, porté par de jeunes 
et vigoureux lévites du Seigneur, qui avaient revendi¬ 
qué cette triste faveur. Les cierges allumés, la pieuse 
psalmodie, des prêtres, l’objet lui-même de la cérémonie 
en augmentaient encore le deuil, si c’était possible. Une 
Joule com|)acte de femmes et de jeunes filles, vêtues de 
robes blanches et priant avec larmes, marchaient après 
le clergé, » 

Enfin, le comte Eudes, monté sur un cheval noir, et 
à la tête de toutes les ti'oupes de volontaires formant 
la gai nison de Paris, venait aussi rendre les derniers 
devoirs à celui qui avait été son évêque, son coopéra¬ 
teur le plus zélé, son ami. 

Le corps fut conduit sous la nef de la cathédrale, où 
l’attendait un immense calafalf|ue tout tendu de noir, 
ainsi que le reste, de l’église; tout autour brillaient des 
milliers de bougies allumées, et l'on commença PofiRce 
des morts sur-le-champ. 

Anscheric, qui venait d’être nommé pour succéder à 
Gozîin, fit la cérénioiiie de l’absoute, et quand, d’une 
voix grave et sonore, il articula ces paroles : Abfolve, 
qHtpfiimua. Domine, les sanglots, jusque-là contenus, 
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emplirent le vaisseau de l’église. Des paroles entrecou¬ 
pées se taisaient entendre de toutes parts. 

f 

“ Ah ! Seigneur* donnez, nous vous en conjurons, 
donnez une place à Mgr Gozlin dans votre paradis, di¬ 
saient un grand nombre de voix. 

— Prions, prions pour lui, disaient les autres; 
Dieu est juste, il connaît toutes les bonnes actions de 
notre évéque ; il l’en récompensera. Gloire, gloire à 
Dieu ! 

.Ainsi éclatait la reconnaissance de ce bon peuple pour 
les bienfaits du brave GozÜn. 11 savait qu’il est une 
autre vie au delà du tombeau, où l'on reçoit la couronne 
ou la punition. 

Tandis que le corps était toujours sous le catafalque, 
Anscheric s’approcha, le bénit , et prit encore la parole 
pour prononcer quelques mots d’adieu. 

■— Vénérable prédécesseur, dit-il d’une voix émue , 
vous emportez dans la tombe les regrets de toute une 
population que vous avez secourue, et vous jouissez , 
dès à présent, il faut l’espérer du moins, du bonheur du 
ciel comme des bénédictions de la terre. Gozlin, conti¬ 
nuez à veiller sur votre troupeau. Ses épreuves ne sont 
peut-être pas terminées; les Normands , d’un moment à 
l'autre, peuvent reparaître sur nos rivages. Unissez vos 
prières à celles de notre sainte patronne, qui put éloi- 
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gner le terrible Attila, et conjiirez-lade faire eucore un 
effort pour sa ville bien-aimée, pour la ville qui n’ou- 
büera jamais qu’elle lui doit sa conversion* Heposez en 
paix, vénérable Gozlin, allez rejoindre dans ce funèbre 
caveau, où je dois aussi descendre un Jour, les Denis, 
les Marcel, les Germain, les Landry, les Agilbert, les 

Hugues, et les autres saints évêques qui vous ont pré- 

» 

cédé sur le siège de Paris, et qui, comme vous, ont 
laissé de précieux souvenirs dans le cœur du peuple. 
Adieu donc, bon évêque et vertueux ami; adieu {1). 

Après celte courte oraison funèbre, la foule s'écoula 
au milieu d'une légère rumeur qui semblait imprimer 
une terreur universelle et accroître pour ainsi dire le 
deuil de toute la population. On venait d’apprendre le 
prochain retour des Normands, et l'on s’épouvautuit 
d’avance de leur audace et de leurs cruautés, à présent 
que le plus solide défenseur de la ville était là couché 
dans la tombe. 


En ce moment, des troupes allemandes apparaissent 
sur la place du Palais. C’étaient celles de l’empereur 
Charles le Gros, qui était devenu aussi roi de France au 
préjudice,de Charles le Simple, et qui réunissait sous 

I * . 

son sceptre autant d'États que Charlemagne. Mais, ainsi 


^ I ) Voir la note C à la fin du volumep 
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que la suite le prouvera, ce roi était trop taible pour une 
SI grande fortune ; elle devait l'accabler. 

Cet empereur donc; venait à la télé d’une armée pour 
secourir Paris. On criait partout Abê7 aux troupes alle- 
inaudes; les Parisiens, dont les impressions ont toujours 
été si vives, se livraient à l’allégresse, et croyaient qu’il 
leur arrivait des libérateurs. Mais lenr salut ne devait 
venir que d'un autre côté. 

En effet, au lieu d’exterminer les Normands, comme 
ou l’avait espéré, Charles le Gros, sans avoir combattu, 
fil avec ces barbares un traité honteux; ils conseiilirent 
à s’éloigner, à condition qu’on leur remettrait, dans un 
délai fixé, sept cents livres d’argent et des terres chez 
les Bourguignons, qui se montraient rebelles l'autorité 
de l’empereur. 

On ne saurait trouver des paroles assez énergiques 
pour exprimer quelle fut, à celte nouvelle, l’indignation 
de tous les Parisiens, qui, désavouant hautement leur 
empereur, versaient des pleurs de rage. 

— Comment! se disaient-ils, en seirantles poings et 
en grinçant des dents, un pauvre prêtre, un évêque, 
avec son seul courage, a bien pu soutenir le nôtre si 
longtemps, et imprimer la terreur à nos ennemis, et 
cet empereur, avec sa puissante armée, consent à faire 
iiii traité qui est plus à sa honte qu’à la nôtre! (Jne l’in- 
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famie en retombe tout entière sur lui ! Ah ! nous voyons 
bien aujourd’hui que notre digne évêque est descendu 

f 

tout entier dans la tombe- Il ne nous reste plus qu’à 
nous inspirer de ses souvenirs. Qu’aurait-il fait eh cette 
circonstance? Oh î pour sur, il n’aurait jamais voulu 
traiter à ces conditions humiliantes. Il aurait corabatlii ; 
combattons ! 

Ces plaintes, fermentant dans des cœurs ardents, s’ai¬ 
grissant de pltis en pins, montèrent l’opinion publique 
contre les Normands et contre l’empereur qui avait si lâ¬ 
chement traité avec eux. 

On reprend les armes qn’on venait à peine de déposer, 
on invoque le comte Eudes, et l’on est prêt à marcher 
sous ses ordres, tandis que les Normands, s’autorisant 
du traité conclu avec l’empereur, se mettent en devoir 
de prendre possession de la Bourgogne, abandonnée à 

leur fureur, et se disposout à remonter, en consé- 

* 

quence, le cours de la Seine, et à passer sous les ponts 
de Paris. 

Mais la garnison de cette ville, qu’inspire le comte 
Eudes, refuse ce passage, en protestant que le traité ne 
s’expli(|uai! point à cet égard. Les Normands persistent 
dans leur dessein, et, à force de rames, ils font avancer 
vers les ponts leurs huit cents barques; mais alors ils 
sont assaillis par une grêle de traits et de pierres. Ebole 


« 
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ê 

perce d’une flèche le pilote de la flottille , et bientôt le 
désordre se met dans leurs embarcations, dont plusieurs 
chavirent sous les murs de Paris. 

Les Normands, contraints de céder, entreprennent 
alors de transporter leurs barques par terre, et de ga-.. 
gner l'extrémité méridionale de l'île. Après de longs 
. travaux, ils parviennent à traîner leurs barques sur des 
roues et des machines construites à grands frais. Mais 
quand ils voulurent monter sur leur bateaux, les Pari¬ 
siens firent une sortie en disant : 

— Ces barbares s’embarquent ti'op près de nos 
foyers ; ne sou (Trous pas que les ondes qui baignen t 
nos remparts inviolables portent les nefs de nos en¬ 
nemis. 

< » » » 

9 

Cette décision énergique double le courage des Pari¬ 
siens; ils repoussent les Normands , et eeux-ei, forcés 
de traîner plus loin leurs bâtiments, ne purent les mettre 
à flot qu’à plus de deux lieues de Paris. 

Toutefois, une partie des assiégeants étaient restés 
autour de la place, attendant qu’on leur comptât la 
somme stipulée pour leur éloignement; mais, cette 
fois, ils comptèrent sans leur hôte, comme dit le pro¬ 
verbe. 

Celui qui leur avait promis cette somme, le faible 
Charles, s’éloigne tout honteux de la cité qu’il a mé- 
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connue, et dans tonte lu France, <)u’éIectnsaitrbéroisine 
des F'arisiens, il trouve partout le silence du mépris, 

au lieu des acclamalions qui saluent ordinairement un 

* ■ * 

pouvoir tort. Ses sujets fuyaient sa présence ; nul coiir- 

tkan ne vint honorer son passage. C’est bien là le signe 
manifeste d’nne flécdiéance ahsolne. Peu de temps après, 

I 

Charles le Gros est déclaré incapable de régner, dans 
rassemblée générale de la nation. Sans asile , sans ser¬ 
viteur, sans vêtements et quelquefois même sans pain , 
cet empereur, qui pouvait commander presque à toute 
la chrétienté, fut chassé de son palais et réduit, en 
moins de trois jours, à mendier son pain sur un fumier. 
« Et puis, s'écrie à ce sujet un vieil historien (t), et 
puis, ô têtes couronnées , qui vous élevez Jusqii'au ciel ! 
liez-vous à un trône qui dépend de Pinconstance de vos 
sujets ! Et puis, vous que le bonheur emporte avec tant 
de rapidité, estimezovous heureux, ayant toujours à 
craindre un semblable revers ! >* 

Tel fui le sort du descendant de Charlemagnè. Dieu 
en eut pitié : deux mois après celte dégradation, il 
mourut. II faut dire à sa louange que , dans le pitoyable 
état on il était tombé , il se montra plus généreux qu’il 
n’avait jamais été dans l’éclat de sa grandeur et de sa 
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puissance; il ne lui échappa aucun murmure de sa 
chute. 

Il n’est pas besoin de dire que nos amis Théodoric et 
Raphaël, dans cette dernière rencontre avec les Nor¬ 
mands , ne restèrent point au-dessous de l’idée que nous 
avons t'ait concevoir de leur valeur. Raphaël, d’une 
adresse extraordinaire, fit tomber sous ses flèches , qui 
ne manquaient jamais le but, un grand nombre de chefs 
normands, et mérita d’étre remarqué par les services 
qu'il rendit. Théodoric, plus exercé à combattre corps 
à corps , fil de notables exploits avec sa hache d’armes, 
et inquiéta beaucoup reimemi dans le transport de ses 
barques. Le comte Eudes était satisfait de sa bouillante 
valeur; mais il se plaignait souvent de cette fé.niérilé 
qui ne craignait rien, et aurait voulu plus de prudence. 
Du reste, il aimait à considérer Raphaël et Théodoric 
comme les deux meilleurs officiers de son armée , et sa 
préférence à cet égard était si bien fondée, que personne 
n’en murmurait. 

« 

Mais nous allons bientôt nous arrêter à un événement 
qu’avait pressenti l’évêque Gozlîn avant de mourir, évé¬ 
nement qui prouve bien la mobilité du peuple de Raris, 
et qui n'a pas manqué d’imitations dans la suite de notre 
histoire. Maintenant, occupons-nous de nos héros. 
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Hapbael et les commencemeDts de sa Tie. 

Récit du bobémiea Raphaël. — Sa mère Âlméida ; son affection et son 
dévouement pour elle. — Il contribue à sauver le jeune béritler du trdnc^ 
de Bobêine, .— Mort chrétienne d'Alméida. 


Depuis les derniers laits de la guerre, Théodoric 
avait voué à Raphaël un attachement véritable, et celui- 
ci s’en montrait digne à tous égards. Ils étaient unis 
comme deux vieux amis, comme deux frères. Cependant 
Théodoric ne savait de l’hisloire de Raphaël que ce qui 
s'était passé sous ses yeux. Il désirait vivement con¬ 
naître le reste de la vie aventureuse de son frère 
d’armes. 
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Il îivait plusieurs fois été sur le point de lui eu ouvrir 
la lioiiche; mais, pendant le siège de Paris, les moments 
étaient si occupés, si bien remplis par des soins de 
pi’emière urgence, que le loisir lui avait manqué pour 
cela. 


Un jour, donc, il posa nettement la queslion, et Ita- 
phaél s’empressa d’y répondre : 

— Seigneur Théodoric, vous paraisse/, désireux, de 
connaître mon histoire. Mais cette Itistoire, comme 
celle de tous les enfants de la Bohême, est bien simple, 
bien nue, bien dépourvue d’attraits. C’est celle d'iiu 
pauvre enfant de la nature. Néanmoins, je vais vous 
satisfaire. 

Je ne connus jamais mon père. On m’a dit qu’il avait 
bravenieul péri dans un combat. Paix à ses cendres ! 
Toutefois, ce qui ne laisse pas que de le recommander 

I 

à ma mémoire, c’est que ma mère le regretta longtemps, 
et il fallait avoir une belle âme pourniérîler les regrets 
d’.Vlméida. 

Ma mère était afTeclueuse et tendre comme .^gar, dont 


il est parlé dans j’bisloire d’Abrabam. Elle m’élevait 

avec un soin que n’ont pas pour leurs enlanls Ions les 

# 

pimraoni. Je devenais, sous ses yeux, adroit à tous les 
exercices du corps. Lancer des pierres avec la fronde, 

'n 

courir après les jeunes daims des forêts, grimper à un 
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arbre, avec l’agilité tlu chat sauvage, pour y enlever 
quelque nid, tels étaient les plus doux passe-temps tte 
mon enfance. 

Dans la suite, j’acquis (pielque renommée dans ma 
tribu, Mais cette renommée me valut des haines en¬ 
vieuses, dont la trahison de Samuel n’est ijii’iin exemple. 
Je sei-ais d’une tatigunte monotonie, si j’entreprenais de 
rapporter tous les faits de ma jeunesse, qui se trouvent 
résumés dans celui-là. 

Ma mère, la bonne Alméida, savait tout ce que me 
valait ma lépiitation; mais'olle n’en était que plus hère 
de mt#i. Ihi jour, elle nie dit d’un air mystérieux : 

— Kaphaël, as-tu de ta résolution? 

— Mère, lui dis-je, vous savez bien que tout ce que 
vous me commanderez, je le ferai, ou je saurai mourir 
en tentant de le faire. 

— Mon enfant, prends tou arc, les flèches, ton cou¬ 
telas, et suis-moi. 

Nous étions alors dans une contrée de rAlle.magiie 
voisine de la Bohême. Nous marchons quelque temps à 
travers des monceaux de neige épaisse et glacée. Nous 
avancions toujours, l’oreille au guet, lorsqu’une forme 
légère passa près de nous, et je distinguai ces mots pro¬ 
noncés à voix basse : 

— N’allez pas plus avant : tâchez de descendre pronq - 
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tenient dans cotte sorte d'abîme qui s'ouvre à vos pieds 


C’esVlà que vous saurez; des nouvelles de celui que vous 
cherchez. 


A peine ces mots sont-ils prononcés,< que la mysté¬ 
rieuse apparition s’évanouit comme un léger tantôme. 
Ma mère me montre le chemin de l’abîme, qu’une lueur 


obliquement jetée sur ce point par la lumière de nos 
torches nous indiquait laiblement. Le premier, je des¬ 
cends en hâte; ma mère me suit sans hésiter; après les 


plus j)ériibles efibrts pour ne pas être précipités et ne 
pas ari‘ivf*r brisés au fond du gouffre, nous l’atteignons 
enfin, sains et saufs. 


Dans l’espèce d’entonnoir on nous nous trouvions 
renfermés, une ouverture se faisait reuiarqiier, assez 
haute et assez large pour douiier passage à un homme, 
et paraissant être rentrée d’une caverne naturelle. 

Nous pénétrons dans ta caverne, et nous nous trouvons 


sous une voûte obscure. D’énornæs chauves-souris, «pit 
ont fait de (a* sornbi'e lieu leur asile, troublées par le 
bruit de notre introduction dau.s ce nocturne repos 
d’hiver, tiiii succède chez elles aux agitations de leurs 
nuits d’été, se mettent voleter loiirderneiit sous eetle 


voûte, et, dans leurs mouvements incertains, viennent 
parfois raserjde leurs ailes difformes et velues le visage 
des hôtes incommodes qui les forcent à sortir de lenr 
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sommeil, et accueillent notre arrivée par un cri aigu de 
colère et d'effroi. Cependant, peu à peu, cette agitation 
cesse, les oiseaux de nuit regagnent leur gîte habituel, 
en se suspendant aux aspérités de la voûte, et tout rentre 
dans le silence. 

Une atmosphère chaude et humide nous enveloppait 
comme d’un invisible voile de bn)iiillard ; cette humidité 
pénétrait nos vêtements et nous-mêmes, et il nous sem¬ 
blait fjne de moment en moment l'air vital diminuait. 
Bientôt, une sorte de torpeur succédant à cette sensa¬ 
tion, qu’accomjiagnait un vertige pénible, nous cher¬ 
châmes, par un instinct naturel de conservation, à nous 
rapprocher de l’ouverture de la caverne, dans la pensée 
d’aspirer un moment l’air du dehors; mats, en y 
arrivant dans les ténèbres, nous nous aperçûmes qu’elle 
était bouchée hermétiquement par un amas de neige, 
toriiié par le vent sans doute. Cette circonstance, qui 
pouvait devenir mortelle pour nous, nous mit dans une 
cruelle perplexité ; car quelques moments de plus, et 
nous expirions nssurément par l’effet d’une affreuse 
asphyxie. 

Ce dernier danger, le plus certain, le plus pressanl, 
nous détermina; avec toute la précautior possible, je 
me mis à déblayer l’entrée de la caverne des neiges qui 
l’obstruaient. A peine étais-je parvenu à faire une trouée 


V l 






J ‘ 

♦ 

v 

■ 

n ■ 

4 

1 • 

iV ' 

I 

••l 


BEttTHE ET THÉ01>0RIC. 


nn 


,r 

é . 


à Texlérieur, qu’un éclal subit de lumières vint Inqq er 
nos yeux^ et nous reconnûmes que plusieurs personnes 
descendaient prêcipitanmient la pente de l’abîme, imi ¬ 
tant une torche de résine^qu'ils agitaient en l’air pour 
en activer la tlamme. 

A peine leur périlleuse descente est-elle achevée; ils 
fixent une de leurs torches au rocher, et je recomiaîs 
Samuel, qui, portant un autre fanal, .s’engage dans l’on- 
vertnre, en écartant ta neige qui lui faisait obstacle. 

Mais, dès (ju’il a dépassé la paroie latérale de l’étroit 
passage, je saisis sa torche, je la lui arrache des mains, 
la jette à terre. Ce mouvement déconcerta les hommes 
d’armes qui marcLaient à sa suite et qui voulaient le 
détendre. 

— Allons, Haphaël, me dit Alméida, le moment est 
venu de montrer du courage, et de faire voir ce que 
peut faire la lame de ton coutelas. Je le seconderai. 

Les hommes d’armes, assaillis isolément dans les té¬ 
nèbres, tombent successivement sous la lame de néon 
poiguai'd; il ue restait pins dès lors que Samuel, resté 
en dehors pour veillej’ sur le fanal et guider, sans 
doute, par ses indications, ses autres comjilices t|ui 
pouiraient survenir. Après une courte résislance de 
Samuel, j’enlevai la torche de rendroil où elle était 
fixée. 
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— Toi, Samiiol, dis-je alors, je ne sais par quelle 

l'atalité (u te trouves,toujours sur mon chemin..-. Nos 

hommes sont à deux pas. Si je les appelle, lu es luorl. 

•» 

Samuel crut d’autant mieux à mes paroles, que ma 
mère , qui promenait la torche dans rinléneur de la 
caverne, pouvait donner lieu de croire qu’elle n’y était 
pas seule. Il se laissa attacher, ce que je f's solidement, 
et je rentrai dans le souterrain, qui, éciairé par la clarté 
subite de la torche, me laissa voir la scène de carnage 
qui était mon œuvre. 

A l'aspect des cadavres étendus à mes pieds, mon 
âme fut douloureusement émue de cette nécessité 


cruelle à laqtielle l’honmie est quelquefois condamné 
pour sa [u'opre défense; mais un doute terrible à ce 
sujet vint, comme un remords subit, me saisir et tor¬ 
turer le cœur. 


Enlin, sur un signe de ma mère, nous nous éîoignons 


rapidement de ce lieu^de carnage, en prenant au hasard 


l’un des souterrains dont 
verue. Nous cheminions à 


rouveiiure aboutissait à la ca¬ 
la clarté de la torche que je te¬ 


nais. Ma mère me donnait l’exemple du courage. Ce n’était 


pas un exemple inutile. La voie que nous suivions de- 

* 

venait de pius en plus pénible. Nos pieds baignaient 


dans une eau |)i'esque glacée, et, à mesure que 
avancions, la voûte s l'étrécissaif au point de 


nous 

nous 
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foic.er à ne plus pouvoir marcher que le corps plié eu 
deux pour ainsi dire, et la tête à peu près eonstaimiient 
baissée au-dessous des épaules, afin d’éviter le dioc des 

f 

angles tranchants qui abondaient à ta partie supérieure, 
de cette voûte. 


T^iilefois, cumule nous sentions la lourde atmo¬ 
sphère du souterrain se raréfier de plus en plus, comme 
nous respirions plus librement, uous en conclûmes (pie 
cette sorte de canal devait ahonlir à un endroit d’où 


l'air extérieur lui arrivant, ses eaux s’épanchaient plus 


librement sur le sol. Nous continnames donc notre 


étrange voyage, et, après trois grandes heures de mar¬ 
che, nous arrivâmes sur un point on enfu: nous pûmes 
apercevoir, au-dessus de nos têtes, la voûte du ciel, 
dégagée de nuages et brillant de la sombi'e clarté des 
étoiles. 


Nous reconnûmes que nous uous trouvions au plus 


bas d'une énorme fissure de la montagne, qui la tra¬ 
versait de part en part, etqui, tortueuse et obliqqe dans 


presque tout son immense développement, était tantôt 


fort large, tantôt très-resserrée, au point qu’à peine je 


[louvais y passer. 

bans beaucoup de parties de lu lente, qui ii'élaient 
point couvertes [mr d’étioriues blocs de granit, de ba¬ 
salte ou de porphyre, la neige, ayant pénétré, s'était 


I 


a 



JK 


i 

> 

P 

*. 

* 1 


. ^ t 

\ « fc * 


I I 

■ »■( 

^ ■ 
' J* 

« . 

•» 

. 1 
I ’ 


*if 

^ • 


t 


i ‘ i' 



t 


i 

k 

» 


4 


‘7 


« 

t < 


* 


.1 

I 


é 


* 


v. 




l< 


I 


« 

* 


4 


4 


► 


i 


b 


f 




i 


* 


f 


t 


t 


• t 


K 


4 m 


t 


I 


i 




U4 





4 

« 


•il 


• !« * 

r 

I 




4 


1 * N • 


^4 



• f • 


IF 


I 


BER THE ET THÉODOBJC. 


2(KJ 


I- 4 


J I • 


,1 

%• 

* 


•I 


m 

amoncelée à une telle hauteur, que la difficulté était 

d’autant plus yraiide de s’y frayer une route, que les 

glaçons, que les eaux descendantes accumulaleoL sur 

■ 

d’autres points, y avaient formé comme une barrière de 


cristal que j’étais obligé de briser pour aller plus loin. 

Avec des pi’écautions inouïes, nous parvînmes, en 
iiiordant toujours, à un endroit où le sol supérieur, s’a¬ 
baissant subitement, avait créé là comme la naissance 
d’un étroit vallon, qui gagnait, en s’élargissant. par 
degrés , <lans sa pente ascendante, le plus haut de l’un 
des pitons de la montagne. Nous prîmes cette direction 
et, après une nouvelle heure de marche, nous nous 
trouvâmes sur une espèce de plateau assez étendu, 
paraissant être l’un de ces lieux déserts consacrés par 
la foi des premiers chrétiens, à titre d’expiation des 
souillures dont le paganisme les avait longtemps cou¬ 
verts par ses idoles et ses odieux sacrifices. 

Une élégante chapelle s’y élevait; son faîte élancé, 
dépassàut plusieurs hauteurs d’hommes, était soutenu 
par de frêles piliers, qui,sedétacliantdii corpsdu inonu* 
ment, étaient entourés de légers ornements délicatement 
sculptés, annonçaient, par leuc style, cette époque glo¬ 
rieuse, marquée du sceau de Charlemagne, on le génie 
dé l’architecture grecque avait été remplacé pai* celui 
d’une antre architetdnre hardie, sublime, puisant aussi 
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ses inspirations tlans la nature, el lui devant ses plus 
merveilleux ouvrages. 

Surmontée de la croix glorieuse et rédemptrice, cette 
chapelle était sanctifiée par une image de la Vierge 
sacrée, de cette Marie céleste et bienheureuse dont le 
culte est si puissant chez les pharaoni ; de Marie, la 
mère admirable, la reine divine des miséricordes, la 
sainte patronrie des âmes tendres, l’infatigable conso¬ 
latrice des aflligés, notre plus sur appui dans le malheur 
comme dans les périls; rpii, au désert comme sur les 
flots, ne lut jamais invoquée en vain par le marin ou par 
le voyageur en péril ; Marie, enfin , qui, l’exemple des 
mères comme le modèle des femmes, éclaire et re- 
chaulle à la fois du feu doux et salutaire de son auréole 
éternelle tous les cœurs qui s’élèvent vers elle avec 
une foi sincère et pieuse. 

— A genoux, mon cher Kaphaêl ! me dit ma mère, à 
genoux! [tendons grâces à Marie de sa merveilleuse 
assistance. C’est elle qui nous a aidés à sauver les jours 
de notre jeune roi proscrit, et qui allait, sans nous, 
tomber sous les poignards des assassins. Il est sauvé 
maintenant, j'en ai la conviction. Dieu soit loué ! Bénie 
soit sa sainte mère ! 

Alors ma mère, soufflant dans un petit sifflet qui pen¬ 
dait à son cou, fit entendre dans la montagne le son 


BERTHE ET THÉODORIC. 



a:gu lie son iiistrunieat. Ce son lïit d’abord répété par 
les mille éclios des alentours; mais Alméidu écoutait 
toujours avec une sorte d’anxiété; an bout de quelques 

■m 

instants, un autre coup de si fil et retentit dans le lointain 
comme pour répondre au sien. 

— Sauvé! dit-elle en trappant de Joie dans ses deux 
mains; c'est le signal convenu; en ce moment il gagne 
la Iroiitière, et ue reparaîtra dans ces lieux que lorsque 
les temps seront arrivés. 

— Ma mère, dis-je alors d’un Ion de reproche, pour- 
t|uoi in’avez-vous caché que nous marchions ainsi pour* 
sauver le roi ? 


— Parce que je l’avais juré, mon (ils. 


Craignait-on de me voir 


faiblir dans une aussi 


sainte entreprise? ,1e marchais avec vous; on pouvait 


être tranquille. 


— .le te sais, moi, dit Alméidu, en me pressant sur 
son <^<eur. Il m’a fallu prêter le serment entre les mains 
de gens (jui ne connaissent pas le cœur de mon (ils! H 
est malheureux que cette vipère de Samuel se soit ren¬ 
contré parmi les ennemis du jirince. 

— Ponrcjnoi, ma bonne mère? N’est-il pas en ce mo¬ 
ment même hoi'S d’état de noiis iiitire ? 

— Oh!vois-tii, Kaphaêl, tu es jeune et trop con- 
bant! Ce méchant vient toujours à bout de faire le mal, 
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ne r»t-ce que pour !e plaisir de lelaire. Sanmel ne mau- 


quera pas de s'en venger. MaMieur à moi ! iiiaihenr à i , 

* '.Vî 

toi! Tenons-nous en défiance contre sa vengeance et sa '■ 

trahison. ■ ' 


— Mère, repris-je, mais il n'est pas tellement à 

> 

craindre, que nous ne puissions être en parfaite sécu¬ 
rité. S’il lance bien une flèche, ne puis-je me flatter de 
la lancer aussi adroitement que lui? Il lui reste donc le 

m 

poignard, l’arme des lâches de son espèce. Nous avons, 
Dieu merci, la main aussi habib; que la sienne. 

— Ne le croîs pas, cher Ilaphaél , me dit tristement 
Alméida. Tu as sans dente la venffeance; mais la mort 
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ne saurait se venger; elle est irréparable ! J’ai au cœur 
b.n pressentiment. 


— Ma mère, m’écriai-je, bannissez de votre âme ces 

funèbres pensées. Samuel est un méchant homme, je le 

« 

sais; mais il sait aussi combien vous êtes aimée, chérie, 
vénérée dans toute la tribu ; il serait retenu par la 
crainte de l’animadversion publique. Ou l'écraserait 
comme iiii ver, voyez-vous, s’il osait jamais entre¬ 
prendre quelque chose contre vous. Et, en supposant 
qu'il brave ma juste colère, cette pensée doit vous ras- 
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surer.... 


— Me rassurer! dit Alméida; est-ce que j’ai besoin 
d'étre rassurée contre la crainte de la mort, qui peut 
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venir tôt on tard» niais qui vient toujours, quoi qn’on 
fasse? ,(e savais aujourd'hui que le sacrifice que je fai¬ 
sais était j?rand; mais il était payé largement par la joie 
du succès.... Il faut donc s'arrêter Ji cet adage de la 
chevalerie : Advienne que pourra î 

Kn niéine temps Alméida, se prosternant au pied de 
rautel, remercia de nouveau Dieu de l'avoir si visible¬ 
ment favorisée. 

Vous êtes étonné peut-être, seigneur Théodoric, de 
voir une piété si ardente dans le cœur d’une pauvre 
bohémienne, d'une idolâtre si étrangère aux idées reli¬ 
gieuses. Mais je dois vous (aire remarquer qu'au milieu 
des dissidences où nous jetait noire indépendance natu¬ 
relle, ou plutôt la licence effrénée de noire caractère , 
nous avons toujours conservé en grande vénération le 
culte de la sainte Vierge, et nous avions en sou inter¬ 
vention divine nue croyance aussi profonde que sincère, 
que nous trouvions moyen d’allier avec une foule de 
pratiques idolâtres. 

f/est ce (]ni vous explique la ferveur des prières de 
ma mère, qui m’avait inculqué toutes ses idées à cet 
égard, .le n’étais pas chrétien , vous en savez quelque 


<‘hose. 


Sans être chrétien, llaphaèl, vous en aviez fous 


les senliinents, et le baplême.... 
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— A fait de moi un homme nouveau, cher Théodorîc ; 
il y avait même, je vous assure, bien de l’ouvrage à faire 
pour arriver à ce résultat. 

— Cet aveu, Kaphaél, dépose en votre laveur. Il y a 
un grand mérite à en convenir. 

— Je reconnais bien volontiers, dit Kaphaël, que je 
vaux infiniment mieux depuis que je suis chrétien. J'a- 

I 

vais sans doute de bons instincts, qu’avaient encore dé- 
vebqipés les excellentes qualités de ma mère. Mais je 
ne connaissais pointées principes immuables de la saine 
et sainte morale qu’enseigne l'Évangile, et c’est à la 
connaissance de l’Évangile que Je dois de connaître 
cette précieuse lumière. 

— Où, mon cher Kaphaël, où avez-vous perdu cette 

mère que vous aimiez si passionnément? Dans quel pays 

« 

avez-vous laissé sa dépouille mortelle ? 

— En Italie, répondit Kaphaël, l’œil humide. 

— Et le presseutimeul s’est-il réalisé, dites-moî? re¬ 
prit Théodoric. 

- Hélas! oui, seigneur Théodoric : ma mère périt 
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assassinée.... .vrais.... 

— .Vlais, reprit Théodoric, Samuel n’y fut sans doute 
pour rien ? 

— On n’a jamais pu le savoir, répondit Kaphaël; ilétait 
aver nous, et tout le monde le soupçonna, parce qu’on 
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connaissait sa liaiiie proloiide pour lions, son caractcie 
liiêchaiU «t vinJicilif, cl qii’oii le savait homme à jouer 
des couteaux dans roccasion. La curiosité nous avait 


entrailles , ma mère et moi, dans une église de'Kome , 
où l’on avait dit que tes céi’émoiiies de la religion se 
laisaiciit cvec une grande poiiqie. La fou le des assistants 
était Irès-coiupacte. Nous n’avions pas lieu de nous tenir 
sur nos gardes. La sainteté du lieu commandait le si* 


lence et le recneillemenl. Tout à coup ma mère pousse 
un cri, chancelle et lomhe. On rentoure; je m’empresse 
de lui |H>rter secours. 


• - C’est inutile, mon enfant. 


Alméida : je suis 
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fra|(pée à mort. 

Elle avait reçu un coup de stylet dans le côté gauche, 
et le sang coulait à Ilots de sa blessure, emportant avec 
lui la vie de ma pauvre mère. A mesure que le sang cou¬ 
lait, üii la voyait N’éteindre graduellement. Enfin, d’une 


voix mourante, elle nous dit qu’elle était heureuse de 
mourir dans une église, en [irésence de la bonne sainîe 


Vierge,. Elle mourut avec une giande douceur, comme 
elle avait toujours vécu. 

Cet événerafiul s’élaîl passé si rapidement, qn’oii n’a¬ 


vait pu remarquer aucun mouvement dans la foule. Ou 
fit une euqiu'lo, le crime ayant été commis dans une 
église. Cette enquête ne i)ioduiNit rien. Moi, je n’avais 
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pas besoin d’eiiquêle pou»’ trouver la main perfide qui 
avait fait le coup. Mais Je n'avais ni indices, ni preuves, 
et je ne pouvais accuser Samuel. Ma conviction particu¬ 
lière ne sufïisail point, et je me vis contraint de concen¬ 
trer dans mon cœur mon chagrin et ma rage Jusqu'à la 
premièrè occasion. 

Celte occasion lut lente à se montrer, ,1e compte pour 
rien de vifs tlébals , des altercations plus ou moins vio¬ 
lentes à propos de choses de secondaire importance. 
Mais votre enlèvement du manoir de Nogent, la crimi¬ 
nelle négociation entamée à votre sujet avec les 
Normands me remireut face à face avec riionime odieux 
que J'accusais de tous mes malheurs. Je m’oppose de 
tontes mes forces à cette violation flagrante de toiiles 
les lois divines et humaines. Samuel fait appel aux pas¬ 
sions de la multitiule et l’ameute contre moi, au nom 
de l’intérêt général, .le veux résister, on me garrotte et 
l’on me met dans l’état où vos hommes .m’ont trouvé. 
Ce trait me confirmait dans tous mes soupçons, ta suite 
a prouvé surabondamment que je ne m’étais pas trompé. 

Aussi le traître Samuel a-t-il rinimiséraSdemenl sa vie, 
signalée par mille traits de perversité. J’ai cru devoir à 
l’ombre d’Alméida, ma bonne mère, le sacrifice de c ette 
victime odieuse. Commeje n'avais pas le droit de le pré¬ 
cipiter tout d’un coup dans les gouffres de l'enfer, J’ai 
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îijïi en homme d’honneur : je l’ai sommé de se recon¬ 
naître et de renoncer à ridolàtrie en usage chez nos an¬ 
ciens confrères. Je l'ai conjuré d’avoir pitié de son âme ; 
il ii’a pas voulu; je iui ai donné la mort pour le mettre 
hors d’état d’attenter dorénavant sur votre vie ou sur la 
mienne— Je ne craignais pas ce misérable dans une 

m 

lutte loyale, croyez-le bien, Théodoric; maisjecraignais, 

pour vous comme pour moi, ses fourberies et ses eni- 

« 

bûches. Je me suis donc applaudi, dans le temps, d’a¬ 
voir ulTraiichi mou ancienne tribu du joug odieux, qu’il 
faisait peser sur elle. 

Vous avez voulu connaître mou histoire, cher Tbéodo- 
ric; vous avez paru l’écouter avec plaisir. Vous voyez 
que mon existence vagabonde a été longtemps celle 
d'un bohémien.... 

— Kt qu’elle est devenue celle d'un héros, reprit,vi¬ 
vement Théodoric en regardant son ami, 

— Ainsi, reprit Haphaëi, errer* d’un lieu à un autre, 
marcher le jour, marcher la nuit, aller souvent à la 
maraude, faire des tours de gobelets pour amuser les 
passants et leur soutirer quelques pièces de monnaie , 
passer du Midi au Nord et du Nord au Midi, telle a été 
l’existence du bohémien Uaphaël, existence que je suis 
le premier à déplorer, passé «pie je me suis etforcé de 
racheter autant que eela m’était possible. 
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— Raphaël, dil Théodoric, vous avez pl<?inement 
réussi ; je le certifie, non pas parce que je vous suis uni 
par le sentiment delà confraternité d’armes, mais parce 
que tous les hommes d’armes vous estiment, el’ne sont 
en cela que le fidèle écho du comte Eudes. On peut sans 
flatterie vous regarder comme la Heur de Tarraee, et 
quand j’ai employé le mot de héros, je n’ai rien dil de 
trop. 

— Ménagez-inoi, cher Théodoric; c’est sur la tombe 

■ 

des hommes morts qu'on peut graver de pareilles, 
louanges. .Mais tant qu’un guerrier est debout, il peut 
déchoir de son ancienne renommée, et des compliments 
si pompeux pourraient alors passer pour des éj)i- 
grainmes. 

— .l’espère que vous n’en redoutez pas de ma part , 
reprit Théodoric ; on coniiait nia sincérité et mon at¬ 
tachement pour vous. Je serais un lâche si je vous re¬ 
fusais l'im ou l’autre de ces sentiments. 

4 

— Je le sais, dit Raphaël, et je cherche quelque oc¬ 
casion de vous prouver que je connais tout le prix de 
votre amitié. Rien ne me coûtera pour la conserver jus¬ 
qu’au dernier soupir. 

— Raphaël, je vous regarde comme un lion frèri*. 
Berthe , ma sœur, vous et Plectrude , me formez à pré¬ 
sent une famille en qui je dépose mes plus chères alîec- 

i4 
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lions. Nous nous connaissons tous ; entre honnêtes 
jfens, cela sufiit. 

— Cher ïhéodoric, dit Uaphaëi avec sensibilité , le 

■w 

ciel m’a bien récompensé de ma bonne action quand 
j’ai pu conlribuer à vous délivrer.... 

— Dites donc : A vous sauver ; car, sans ilnterven- 

« 

tion toute providentielle de Plectrude et de vous, où se¬ 
rions-nous aujourd’hui ? Dans le camp des Normands, 
qui ne nous auraient rendus qu’à des conditions fort 
Jtnéreuses et peut-être hiimiliaiites. 

— Je veux croire, dit ttaphaël, que les choses au¬ 
raient pu aller jusque-là ; toujours est-il qu’à la faveur 
de tout cela j’ai pu retrouver une famille, et joindre à 
ce bonheur celui d’être chrétien. Et quand j’irai re¬ 
joindre nia bonne mère, je réjouirai son ombre en l’en- 
tretenant de mes nouveaux amis. 

— Songez, Raphaël, dit Théodoric, qu’entre nous 
deux c’est à la vie et à la mort. 
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Le droit est toujours le droit. 

t 

Le comte de Paris est sacré et couronné roi de France, — Noble conduite 

de ce prince. — Raphaël meurt. 


Depuis la mort et les funérailles de l'évêque Gozlin, 
Théodoric et Bertbe avaient quitté le manoir épiscoiial 
et s'étaient retirés dans un palais appartenant à leur fa¬ 
mille et situé dans le voisinage de l’abbaye de Saint- 
Germain-rAuxerrois ; car Paris, renfermé dans lâ Cité 
proprement dite, avait, sur les deux rives du fleuve, 
et dès la première race, quatre abbayes considérables 
aux quatre points cardinaux , et presque à une égale 
distance : Saint-Laurent à l’orient, Sainte-Geneviève au 
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midi, Saint-GermRin-dés-l‘rés au couchant, 
Germain-rAiixerrois vers le nord. 


et Saint- 


Autour de ces monastères s’élevaient tes habitations 

% 

des serfs et aalres personnes qui eu dépendaient, et ce 
fut là l’origine de ces fanhonrgs qui depuis ont tant 
contribué a reinbellissement et à l’agrandissement de 
cette capitale, réputée alors une des places les plus 
fortes dn royaume. Nous l’avons déjà dit, cette ville, 
lors des dernières attaques des Normands, était entou¬ 
rée de nuiraille^ et flanquée de grandes et de petites 
tours #"11 bbis. 

Ideetrude et Uapbaël, qui se regardaient comme fai¬ 
san l partie de la famille, avaient suivi tout naturelle¬ 
ment Tbéodoric el Berthe dans leur retraite. Ils avaient 


meme été pressés d*y accepter un asile , et s'y étaient 
établis comme dans leur propre domicile. Raphaël, 
d’ailleurs, avait requis une position importante. Il était 
chargé du commandement du corps des archers prépo¬ 
sés à la défense et à la garde des tours du nord. 

Théodoric, qui s’était fait liomine durant tous les 
événements que nous venons de raconter, attendait 
quelque circonstance favorable à sa valeiii’ el capable 

de le mettre en évidence. De la race des Carlovin- 

* 

giens, il avait à cœur de prouver que leur sang coulait 
dans ses veines, el qu’il n’était pas dégénéré. 
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Beiibe, tendre et candide jeune tille, ne se préoccu¬ 
pait point d’intérêts de ce genre. Mais, comme on par¬ 
lait sans cesse de l’arrivée prochaine des Normands, 
elle priait Dieu de détourner ce fléau destructeur. ^ 
Un jour, Raphaël entre avec précipitation dans la 
chambre de Théodoric. 

— Théodoric, dit-il, savez-vous la bonne nouvelle ? 

— Quoi? dit Théodoric; les Normands ont-ils été 

% 

rencontrés et battus? C’est ce qui me serait le plus 
agréable à apprendre.... 


— Il ne s'agit point des Normands ni de leurs 
barques.... 

— De qui donc voulez-vous parler, Raphaël ? 

— .le veux parler du comte Kudes, ce vaillant dé¬ 
fenseur de Paris.... 

Eh bien ! dit Théodoric avec une extrême viva¬ 
cité, le comte Eudes est un vaillant homme, sans 
doute; mais enhn.... 

— Enfin, il vient d’être proclamé roi dans l’assem¬ 
blée de Compïègne, et, de plus, il a été sacré et cou¬ 
ronné par Gautier, archevêque de Sens. 

m 

— Sacré et couronné î Est-ce bien possible ? s’écria 
Théodoric. Non, le comte Eudes a trop de loyauté dans 
le cœur pour oublier qu’il existe un lils posthume du 
roi Louis le Règue, que c’est à ce descendant de ChaHe- 
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magne qu’appartient la couronne, et que, par consé¬ 
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quent, oeiui-la est un usurpateur, qui ose la prendre et 
la mettre sur sa tête. C’est le bon droit que Je défends 
ici en plaidant la cause de inoii sang. Il faut, pom* que 
tout marche bieu , que chaque chose soit à sa place. 

— Mais, par sa bravoure, par son caractère, pur 
les services qu’il a rendus au pays, le comte Eudes ne 
peut-il accepter ce qu’on lui donne? dit Raphaël, dont 
toutes les idées étaient bouleversées par des idées si 
nouvelles pour lui. 

— Je dis que tout cela ne lui donnait pas le droit de 
se faire roi.,., il a rendu d’éminents services pendant le 
siège, je i'avoue ; mais quand il aurait fait encore 
davantage, quand même il aurait agrandi la France par 
ses victoires. Je lui contesterais encore un droit qui 
n’appartient qu’au fils légitime de nos rois.... 

— Mais songez donc, seigneur, reprit Raphaël, que 
le prince dont vous parlez n’a «pie dix ans.... 

— On ne dépouille Jamais les ‘ orphelins du droit sa¬ 
cré de la légiliinilé, droit si précieux pour le bonheur 

« 

des peuples. 

« 

— Mais quand un honinie vaillant et habile, dit 
Raphaël, se voit acclamé par les seigneurs et le peuple 
assemblés, quand il ramasse la couronne dans la fange 
où elle est tombée, quand il est jugé par tous le seul 
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capable de remettre les affaires en bon état, et de sau¬ 
ver le royaume, cet homme n’anra-t-il pas le droit d'ac¬ 
cepter le pouvoir qui lui est offert ^ Ne pourra-t-il pas 
dire : Ce trône est à moi, puisque je l’ai conservé ? 

— Raphaël, vous raisonnez là comme si vous étiez 
encore parmi les bohémiens, eux qui prennent sans 
füçon ce qui ne leur appartient pas,... C'est un reste 
des habitudes natives. 

— Je le veux bien , reprit Raphaël ; mais, quoi qu’il 

» 

en soit, je suis prêt à prêter serment'de fidélité à notre 
roi Eudes, qui me semble tenir notre salut entre ses 
mains. 

— Et moi donc, repartit ïhéodoric, pensez-vous 
que je lerais autrement? Non ; j’ai rintinie conviction 

qu’Eudes, en tin de compte, tera son devoir.le lui 

serai donc soumis et fidèle comme au chef de la nation, 
comme à un libérateur envoyé de Dieu, non pour oc¬ 
cuper le trône, mais pour le défendre contre ses en¬ 
nemis. 

— Bravo ! seigneur Théodoric ; nous combattrons 
toujours côte à côte comme de bons frères d’armes, et 
je n’aurai pas la douleur de vous savoir dans des rangs 

opposés. J’aimerais mieux, voyez-vous, briser mon 

¥ 

épée, mon arc et mes llèches, que de me trouver dans 
une pareille position. 
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— Je VOUS (’ouîpreiids, ami, et je fais des vœux ))o«r 
que tout ceci liiiisse bien. Eu attendant, vive le comte 
Eudes, qui vient d’accepter le titre de roi ! 

-- Vive le roi Eudes ! s’écria llapliaël. Mais qu’est-ce 
que je vois là ? 

Des hérauts d’armes, montés sur des chevaux cou¬ 
verts de belles housses, s'avançaient en bon ordre sur 
la petite place située en face du Châtelet. A leur vue, 
la joie brillait sur tous les visages. Les trompettes ou¬ 
vrirent un ban , et le comte Eudes, s’avançant d’un pas 
majestueux , ouvrit la bouche pour parler. 

— Vive le roi Eudes ! crièrent mille voix. 

— Oui, vive le roî ! exclama Théodoric. 

— Chers concitoyens, dit Eudes d’une voix éclatante 
et sonore, permeltez-moi d'élre fier de vos acclama¬ 
tions. Mais soyez bien convaincus que je n’ai pris le 
sceptre que pour défendre et sagement gouverner mon 


tgé de tant de nia 


s. Je n’ai voulu me 


rendre ni plus riche ni plus superbe. Mon dessein est 
de remettre l'État sous l’obéissauce de Charles , aussi- 
tdl que je l’aurai pacifié. Je sais que ce jeune prince est 
mon roi, qu’il est notre roi à tous ; je jirie doue tous 
les seigneurs et le peuple de ne me considérer, jusqu'à 
nouvel ordre, que comme sou lieutenant. Que ceci soif 
donc bien entendu, et tpie Dieu me soit en aide ! 
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— Vive le roi Kiides ! répondirent mille voix de tous 
les côtés de la place. 

— A la bonne heure, dit l'héodoric ; voilà un homme 
qui respecte le droit d’autrui. 11 mérite qu’on se fasse 
tuer pour lui. 

— Je vous le disais bien que ce n’était pas un ambi¬ 
tieux! s'écria Kaphaël. Nous pouvons donc marcher 


sous sa bannière.... 

— Et sans aucun remords; car nous combattrons pour 
lu patrie, pour la France, dit Théodoric, en même 
temps que pour notre roi légitime. 


Cet entretien fut tout à coup interrompu par 


un cri 


formidable qui retentit dans tous les coins de la cité 


~ .Aux armes ! aux armes ! voici les Norniands ! 

— Allons! reprit Théodoric, voilà une occasion qui 
ne se fait pas attendre. Allons prendre nos postes. 

En etl’el, les Normands revenaient plus furieux que 
jamais sous les murs de la capitale , et leur armée 
s'était grossie de nouvelles bandes. Ces barbares sa¬ 
vaient que les provinces de la France, croyant désor¬ 
mais Paris invincible, avaient déposé dans cette ville 
des richesses immenses, ils étaient alléchés par le 
butin qui les attendait sur les terres des chrétiens, 
et ils se ruaient sur Paris avec toute l'ardeur que donne 
l’espoir du pillage. 
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Üe son côté, le roi Eudes, conservant son activité 
accoutumée, appelle au secours de Paris les hommes 
de PAquitaiiie, de la Neustrie et de plusieurs autres 
provinces. De toutes parts on vit venir des phalanges 
envieuses de concourir à la défense de Pans, afin de 
faire participer la France entière à la gloire dont se 
couvraient les Parisiens. 

1 

Un grand nombre d’assauts et de sorties signalèrent 

« 

de nouveau le courage des Normands et des Français ; 
mais l’avantage tut toujours pour ces derniers. 

Paimi cette longue suite d’attaques, on remarque 
surtout celle que les Normands entreprirent au moment 
où les assiégés prenaient leur repas du milieu du Jour. 


On vint avertir le roi Eudes, qui était à table avec I e- 
vèque Anscheric, que l’ennemi pénétrait dans la ville. 
Aussitôt Eudes, saisissant la lance et le bouclier, vole 
aux. Normands-, les repousse et l'entre dans la ville, 
après quelques heures de combat, avec un grand 
nombre de prisonniers. 

Les Scandinaves , qui immolent leurs captifs sur les 
autels d'Odin et de Frigga, s’attendent à des repré¬ 
sailles de la part des Français. Bientôt des gardes les 
conduisent à l'orient de la Cité, dans le temple où les 
chrétiens honorent la Vierge-i^re, sur l’emplacement 
où s'élève aujourd’hui la basilique de Notre-Dame. 
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A la vue du peuple assemblé, et dont les habits de 
deuil annonçaient les pertes récentes qu’il avait faites; 
à la vue des guerriers français» dont la pâleur et les ci¬ 
catrices rappelaient les combats et les fatigues que les 
Normands leur avaient fait supporter, ces étrangers» 
mesurant la vengeance à Toll'ense , se croyaient réser¬ 
vés aux supplices les plus affreux. Déjà, selon leur 
coutume, ils bravent ceux qui les escortent, et chantent 
en chœur un hymne en l’honneur de leur mort future. 

Anscheric entend ces bravades , et les interrompt 
par ces paroles : 

Ne rappelez point des trépas inhumains, des sa¬ 
crifices barbares, et d’impitoyabies divinités, dans un 
temple consacré au Dieu de clémence et de miséricorde. 
Son autel pacifique ne sera point souillé du sang des 
hommes. Si nous vous amenons dans cette enceinte , ce 
n’est que pour sacrilier nos justes ressentiments, en 
vous accordant la liberté, et eu vous dounant le doux 
nom de frères. 

l'n pareil langage était nouveau pour les Normands ; 
mais il ne les touchait pas moins et les préparait à un 
changement qui devait faire leur bonheur. 

i*endant ce temps , les assiégeants, repoussés , s’é- 
taîeiil éloignés des bords de la Seine pour piller les 
provinces voisines. Eudes sort, escorté de mille guer- 
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riers, pour arriver à la liécouverte. U était déjà vers les 
liauteursde Monltaucon, lorsqu'un de ses éclaireurs vint 
lui annoncer qu'on découvrait dans la plaine une armée 
de iNorinaiids , composée d'environ neuf mille hommes. 

Le roi Eudes fait l’aire Imite à sa troupe, en lui com- 
inandaiit de ne s'avancer que quand elle entendrait le 
son de son coi’. Les Normands n'étaient pas éloignés. 
Quelques-uns de leurs éclaireurs avaient paru dans la 
plaine. Le héros moule sur la colline de Moutfaucou, et 
de là découvre reunenii, qui, sans défiance, venait 

V 

de son côté, leiitemenl et en désordre, le long d’un 
Lois. Aiors, embouchant son cor, il appela les siens et 
se jela avec impétuosité sur les Norinaiids, qui, peu 
préparés à celte ullaque, n’opposèreut d’abord qu’une 
faible résistance. Mais, par degrés, la bataille devint 
plus lerrible. Toutel’ois , animés par l’avantage du 
preiuiei’ inonieut, les Français se surpassèrent eux- 
iriémes en intrépidité. 

Théodoric et Raphaël ralsuienl partie de cette expé¬ 
dition , ils y firent le devoir de braves guerriers : Théo- 

I 

doric abattit de sa lance plusieurs Noriiiauds qui avaient 
jusque-là montré nue vaillance digne de leur nation. La 
flèche inévitable de Raphaël avait fuit merveilles dans 

■I 

les rangs ennemis; mais Raphaël avait été blessé à mort 
par (iii Nonuaiid, qui l'avait frappé par derrière. 
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Le roi Eudes courut un ^rand danger dans nette hor¬ 
rible mêlée. Le chef des barbares déchargea sur sa tête 
un grand coup de hache; heureusement, le casque 
d’acier bien trempé résista et fil glisser Je cüu|) sur 
ses épaules ; sans quoi, c’en était fait du bravo roi. 

Mais Eudes, relevant son Iront courbé sous la hache 
du chef Scandinave , plonge son glaive dans le cœur du 
barbare, dont la mort fut pour ses soldats un signal de 
défaite. Ils se dispersent de toutes parts, et les Français, 
qui les poursuivent, les immolent presque tous. On 
eût dit que l’Eternel, invoqué par Eudes, avait marqué 
cette journée mémorable pour récompenser Paris de 
tant d’énergie'et de constance. Celte victoire, que le 
petit nombre de nos guerriers rendait presque miracu¬ 
leuse , inettuit fin au siège que les vaincus abandon¬ 
naient. 

Théodoric, cependant, ignorait !a fatale nouvelle de 
la blessure de son ami Haphaél. Il était ^‘ncore dans 
l'ivresse du triomphe , lorsqu’un brancard vint à passer, 
porté par des archers de la garde bourgeoise , qui pa¬ 
raissaient plongés dans une morne tristesse. 

— Soldats, quel est le blessé que vous transportez 
là 1 cria Théodoric. 

— Seigneur, dit en hésitant un des archers, c’est un 
de nos chefs qu’un traître de Normand vient de frajiper 
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par derrière. Oh ! mais, nous l’avons bien ven^é ! Nous 
avons écrasé son lâche meurtrier, 

— Mais enfin, comment se nomme le blessé? dit avec 
impatience le bouillant Théodoric, 

— Seigneur..., il est bien mal..., nous ne pouvons nous 
arrêter plus longtemps à vous répondre. 

Et les archers allaient continuer leur marche vers 
Paris ; mais, poussé par un funeste pressentiment, Théo* 
doric descend, ou plutôt saute à bas de son cheval, et 
s’élance vers le brancard. 

— Qui est-ce donc? .le veux le voir, s’écrie-t-il en 
même temps qu’il levait la toile qui cachait le visage du 
moribond. Uaphaël! mon pauvre Haphaël! dit Théo¬ 
doric ave*: un accent profondément douloureux. 

A ce cri vraiment déchirant, Hapbaël entr’ouvrit les 
yeux, soupira et fit un signe d’adieu à Théodoric. 

Il avait le crâne presque fendu en deux, et la con¬ 
naissance ne lui était pas encore parfaitement revenue 
depuis le moment où il avait roulé sous le fer de la 
hache. 

— Pauvre Haphaël ! répéta Théodoric, me recon¬ 
naissez-vous? 


— Oui, Théodoric, dit Uaphaël d’une voix éteinte; 
mais je.... je meurs.... C’est le sort des armes! Mais, 



RERTHE ET THÉODORIC. 




223 


ajouta-t-il avec une sérénité presque angélique, cVst 
en ce moment que je ni*applauclis de compter parmi les 
chrétiens, d'étre de la même communion que vous, cher 
Théodoric. 

— Courage, mon brave! courage! Vous devez bien 
soiirtrir? 

— Comme un damné; mais J’espère en la miséricorde 

de Dieu, et tout sera bientôt fini.... Mais, cher Théo¬ 
doric, faites-moi venir un prêtre, que Je meure au moins 
entouré [de tous les secours de ma religion_ 

— Itaphaëi, vous serez satisfait, dit Théodoric : je vais 
moi-même pousser mon cheval jusqu’à la paroisse la 
plus prochaine, et j'en ramènerai un prêtre. Je vous le 
promets. 

— J’y compte, répondit le moribond. Oh ! que je 
souffre! Mon Dieu, je vous offre toutes mes souffrances 
pour me racheter de tout le mal que J’ai fait sur la terre. 
Agrée/, ma prière, ô mon Dieu ! 

Pendant ce temps-là, Théodoric, remonté sur son 
cheval de bataille, galopait sur la route de Paris. Il fit 
diligence, comme on pouvait l’attendre de sa vive et 
sincère amitié, et ramena en croupe un chapelain atta¬ 
ché à la paroisse de Saint-Lanrent. Il avait prévenu, 
dans sa course, la vieille Plectrude dn malheur qui 
venait d’arriver, et lui avait indiqué le lieu où elle 
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poumiit rf'voir Raphaël, peut-être pour la dernière 
fois. 


Rnis il était revenu en toute hâte, à la grande joie du 
patient. Le prêtre, aussitôt, se mit en devoir de remplir 
les fonctions de son ministère. Le temps pressait, Ra- 

M 

phaël allait de plus en plus mal. La vue du prêtre ranima 
dans ses yeux la vie, prête à s’échapper. 

— Ah ! dit-il, je ne mourrai donc pas comme un chien ! 
J’aurais redouté un pareil trépas; mais Dieu a eu 
pitié de ma pauvre âme pécheresse. Grâces lui soient 
rendues. 

Le chapelain aida Raphaël à faire sa confession, qui 
fut fort édifiante, surtout à cause de la profonde con¬ 
trition (pii l’accompagnait. Le prêtre lui donna l’abso- 
liition, jirincipal objet de ses voeux, et récita plusieurs 
[irières, toutes propres à le fortifier dans ses bons sen¬ 
timents. 


Raphaël se sentait soulagé d’un grand poids. Toutes 


ses inquiétudes s’étaient dissipées à la voix du ministre. 


de Dieu qui prononçait l’absolution. Théodoric, qui 
s’était éloigné pour satisfaire aux eouvenances, rentra 
alors, et s'intornia de la situation du blessé. Oliii-ci 
paraissait comme assoupi; mais la voix bien connue de 
son jeune ami lui Ht ouvrir les yeux. 


— 0 cher Théodoric! dit-ii avec 


une inetîabfe dou 
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ceur, que vous m'avez rendu là un grand service! Je 
suis beaucoup mieux.... 

— \Taiment! dît Théodoric, qui saisissait avec joie 
cet éclair au passage. Que je suis tioiîb heureux de vous 

avoir reconnu, mon vieil ami? Nous vous conserverons 

« 

donc, il faut l’espérer.... 

— Non, cher Théodoric; il serait inutile de se leurrer 

à cet égard ; le fil de nies jours est brisé, brisé pour 
jamais, je le sens, et je regrette la vie, uniquement à 
cause de vous, que J’aimais comme de bons parents. 
Mais il a bien fallu se séparer de notre bon Gozlin. 
Celte loi de nature est de toute justice. Adieu, Théo¬ 
doric ; je commence à entrevoir ma nouvelle patrie_ 

Adieu! Monseigneur, ayez pitié de moi. 

En disant ces paroles, qui n’étaieiit plus que des sons 

■ 

mal articulés, Raphaël fit un léger inouvenient pour 
tourner la tête ; il iTétait plus. 

Théodoric, dominé par le sentiment religieux, quoi¬ 
que son ànie fût en proie à une douleur amère, s'ap¬ 
procha du grabat où gisait Raphaël, lui prit les deux 
mains glacées, les joignit con»me pour la prière, et lui 
ferma les yeux avec un pieux respect. 

— Dormez, brave Raphaël, dit-il avec solennité ; dor¬ 
mez, vous l'avez bien mérité par vos travaux. Dormez, 

le réveil n’a rien de terrible pour vous, pour vous 

t5 
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plein d’honoenr et (rhunianité, pour vous dont la main 
ne trempa Jamais dans le sang des ehrétiens. Les Nor¬ 
mands se souviendront de votre adresse et de votre 
valeur, les habitants de baris ne vous oublieront pas; 
ils ne sauraient vous oublier! Adieu, brave des braves. 

Dans ee niomenl arrivait la vieille l’Iectrude, (jur, 
mêlant ses larmes à celles de Théodoric, pleurait Ra¬ 


phaël à régal d’un fils bien-ainié. 

On enlève lu dépouille mortelle de Raphaël par l’ordre 
de Théodoric, et on la fransporte dans la ville en atten¬ 
dant qu’elle soif déposée dans le cimetière de l’église 
abbatiale de Sainl-Oermain-i’Auxerrois, regardée, dès 


cette époque, (‘omiire la paroisse r'oyale. 

Les lunérailles furent remises au lendemain, et, pour 
faîi'e honneur à leur chef, on convoqua non-seulement 
les archers placés sous les ordres de Raphaël, mais 
encoi'e des détachements de tous les corps de la 


garnison. 

Théodoric, portant sui‘ son costume et à son épée les 
noirs insignes du deuil, menait le convoi funèbre, auquel 
le roi Eudes lui-même avait voulu assister, en mémoire 
des sei'vices signalés rendus par Raphaël, en mémoire 
aussi (le son chaleureux dévouement. Les princes de 
notre temps ne se montrent pas toujours aussi recon¬ 
naissants. 
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Raphaël, par son infatigable activité, par ses conseils, 
par sa bravoui*e personnelle, avait mérité tons ces hon¬ 
neurs, et si l’on ne'pouvait inscrire sur sa tombe des 
noms illustres, on pouvait faire mieux : rappeler des 
actums d’éclat et les noms glorieux des batailles aux- 
quelJes il avait assisté. Sa belle conduite, pendant les 
divers sièges qu’oii avait soutenus contre les Normands, 
était connue dans tonte la France et dans toute l’armée. 
On savait que, sans lui, le dernier siège aurait été beau¬ 
coup plus long et plus meurtrier. Ce sont toutes ces 
choses qui font la gloire d'un homme de guerre. C’est 
là ce que rappeUi Théodoric au milieu des sanglots des 
autres guerriers. 

Théodoric, dans cette sorte d’oraison tunèbre, releva 
aussi d’autres vertus de son héros, qui devaient être 
moins appréciées, moins connues du vulgaire, son hu¬ 
manité, sadouceurà l’égard des vaincus, et bien d’autres 
qualités de caractère qu’un ami seulavaitpu comprendre 
et apprécier dans le cœur d’un ami. 

Enfin, le roi Eudes voulut honorer lui-même la valeur 

P 

dans la personne de Raphaël. Ce fui à ses propres frais 
qu’on érigea à la mémoire de ce guerrier un monument 
modeste portant une inscription en lettres d'or incrus¬ 
tées sur un marbre noir, dans laquelle il était dit que 
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ce monument, éievé à la bravoure militaire, était dû à 
la juste muniticence du chef de l'État (I). 

Depuis longtemps, Tliéodoric s’était accoutumé à re- 

* 

garder Kaphaël comme sou frère, d’armes; depuis long¬ 
temps il s’étail plu à le traiter comme tel, et aussi 
comme un homme à qui il devait la vie. Il lui était donc 
doux, au sein même de sa douleur, de voir de pareils 
honneurs rendus à un homme aussi valeureux. 

IMeclrude et Berthe, sensibles à la perte de Kaphaël, 
voulurent portei* le deuil à roccasion de sa mort. Berthe, 
devenue une damoiselle de haut parage par sa nais¬ 
sance, ne craignit pas de déroger en donnant cette raar* 
que d’un triste souvenir à un ami dévoué. D’une humeur 
pieuse et portée à la contemplation, ses regards se por¬ 
taient avec complaisance vers la solitude du cloître, 
malgré tous les etforts de son frère pour lui trouver un 
parti sortable. 

On verra dans le chapitre suivant ce que devinrent ces 
deux pupilles de l'évéque Gozlin, 




{1 ) Voir Ltà noie D à la tin du vüIuqïo. 
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Le vieux mendiant. — Hecunnaiasance iaeapèree. 

Comment Plectrude retrouve son père dans le vieux mendiant — Celui-ci 
raconte ses chagrins et sa conversion dans l’église de Saint-Pierre, è 
Rome. — Mort du vieil Oldric. 
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Depuis lu mort de Raphaël, une tristesse morne ré¬ 
gnait dans Thabitalion de Théodoric et de Berthe. Ce 

. * 

n'était pas de la bonne Plectrude que l’on pouvait at- 

■ » i 

tendre de la gaîté. Elle regrettait sans cesse ce héros * 

mort à la fleur de Page, et se répandait en lamentations 
qui entretenaient le deuil autour d’elle. 

. —C’est bien plutôt moi qui aurais dû mourir, disait- 

elle, moi pauvre proscrite, repoussée du sein paternel, „• 

, » 

repoussée de tous les miens! Oui, j’aurais dû mourir , 

“i 

* 

I 
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au lieu de ce jeune homme plein de vijjueur, qui entrait 
dans la vie avec de si nobles sentiments. Hélas! je ue 
puis songer à mon vieux père sans être touchée de son 
sort, 0 ciel! Je t’ai souvent conjuré de répandre ta 
grâce sur le cœur endurci de ce vieillard , et de le dis¬ 
poser heureusement à recevoir la lumière de l’Èvangiie. 
Du moins» je pouiTais le retrouver parmi les élus du 
Seigneur! 

Tandis que je suis forcée de vivre errante , vaga¬ 
bonde pour ainsi dire, séi)arée de mon père par des dis- 

ê 

tances infinies, ma foi seule me soutient, elle me pré¬ 
serve du désespoir, parce qu’elle me lait voir dans un 
temps prochain te port où tendent tous mes vœux. Ma 
chère Berthe et le seigneur Théodoric ne m'abandou- 
neroiit pas, sans doute, et de cette sorte j’aurai le pain 
quotidien.... Mais ce n’est toujours que le pain de l’au¬ 
mône; et ce pain ne pourra-t-il pas me manquer un 
jour? Mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié de moi, et 
retlrez-moi de cette terre, sur laquelle Je suis désormais 
inutile. 

— Comment! dit Berthe, qui avait entendu ces der¬ 
nières plaintes, je ne reconnais plus là l’énergique et 
pieuse Blectrude! Vous dites que vous êtes inutile sur 

la terre ! Vous nouscomptez donc pour rien, chère muie? 

■ 

Vous lie voyez donc pas qu’après tous tes niallieursquî 
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nous accablent, nous avons, au contraire, un grand be- • 

soin de votre compagnie, de vos consolations? Fille 

•V. 

d'OIdric, relevez votre courage, soyez ferme et pleine 
de résolution en face de la croix du Seigneur, comme 
le jour où vous avez rompu avec votre père. N'ayez au¬ 
cun regret du sacrifice que vous avez fait alors. Vous 

« 

l'avez offert à Dieu de votre propre mouvement; il ne 

« 

peut manquer de vous en donner la récompense. 'à 

! 

— Je sais, répondit Plectrude, qu'il nous lient compte 

de tout; mais je ne puis me détendre d'une profonde > 

tristesse. Je vois l'avenir tout en noir. 

I 

— Ma pauvre Plectrude , reprit Berthe, je ne vous 

1 

r 

comprends plus aujourd’hui.... Vous, la femme forte, fa 

I 

femme d'e.xpérîeuce, vous semblez avoir besoin des avis 
d’une jeune fille comme moi.... 

« 

— Si j'en ai besoin, ma chère danioiselle! Maiscela ne 

# 

tait pas question; ils tne sont indispensables, croyez-le 
bien. Vous me tenez lieu de tout sur ta terre, vous et 

< » 

votre frère. Quand je ne vous ai pas là sous mes yeux , 

• i 

je crois être l'objet de l’abandon universel. J’aime le 
seigneur Théodoric, d’abord parce qu’il est bien bon 

I 

pour moi, mais aussi et surtout parce que je retrouve 
dans ses traits de jeune homme les traits vénérables de 

t 

notre bon évêque Gozlin, ((ue j’aimais, que je révérais 

.r 

i 

f 
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comme le meilleur des pères , et qui m’a été aussi en¬ 
levé, celui-là.... 

— Allons, Plectrude, reprit Berthe, bannissez cette 
morne tristesse de votre âme; espérez un peu de Pave- 
nir ; vous le savez, jusqu’ici la Providence ne vous a pas 
abandonnée; mais, ainsi que vous-même vous me l’avez 
répété souvent, il tant avoir quelque confiance en 
. elle. 

. — Ail ! dit Plectrude , la chose est plus aisée à dire 

qu'à faire. Il est des positions dans la vie où l’on est 
bien près du désespoir, et ma position est de 
celles-là.... 

— Je ne le pense pas, chère Plectrude, dit Berthe; 
examinons ensemble votre position, et voyons ce qu’elle 
ofli*e de si désesjierant. Mon frère et moi nous vous ai¬ 
mons à régal d’une mère. Avec nous, vous n’avez pas à 
vous inquiéter sur votre sort; vous pouvez être certaine 
que nous pourvoirons, que nous avons pourvu à tous vos 
besoins, (juelque chose qui arrive. Vous piutiquez libre* 
ment la religion que vous avez embrassée librement. De 
quoi pouvez-vous avoir à voiisplaindre? Des événements ? 
Eh! qui n’a pas acquis le même droit? .\'avons-nous pas 
perdu beaucoup en perdant notre bon oncle Gozliii, (|ui 
nous avait élevés avec tant de sollicitude? Mais, ma 
ehère Plectrude, la moià, tout affreuse qu'elle nous pa- 
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raisse, n*est-elle pas une des nécessités de la vie? n’est- 
elle pas, pour des âmes chrétiennes, le commencement 

9 

de la vie éternelle? La mort de Raphaël, que vous ché¬ 
rissiez comme un fils, a brisé une de vos affections? 
N'a-t-il pas été une des victimes de la guerre, qui en 
fait tant d'autres? N’a^t-il pas obtenu les honneurs qu’on 
ne décerne ordinairement qu’aux héros? Ce sont là, je 
pense, de puissants motifs de consolatio]), et ce ne de¬ 
vrait lias être à moi à vous les faire valoir. 

— Sans doute, aimable damoiselle, reprit Plectrude , 
vous avez pleinement raison en tout ce que vous dites. 
Je sais que la mort est une des conditions de la vie ; il 
faut se courber sous la volonté de Dieu ; mais mon pauvre 
vieux père.... 

— Ne m’avez-vûus pas dit que probablement son grand 
âge, et peut-être les infirmités qui accompagnent ordi¬ 
nairement la vieillesse, devaient depuis longtemps lui 
avoir fait |>ayer à la nature le tribut que nous lui payons 
tous? Ainsi.... 

— Oui, Berlhe, je vous ai dit cela; mais cependant je 
n’en ai aucune certitude. Mon père était d’une forte con¬ 
stitution, et capable de vivre cent ans. S’il vit encore, il 
est peiit-êlre privé de la vue, et il ii’a pas sa fille pour 
soutenir, pour guider sa vieillesse. Voilà surtout ce qui 
me tourmente en ce moment. 
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— Vos regrets, chère IMectrude, sont bien légitimes; 
ils témoignent d’un cœur bien uéet capable d'apprécier 
les sentiments de la piété riliale. Mais je ne sais vérita¬ 
blement comment on pourrait (aire pour vous donner 
satistaction à cet égard. 

— C’est cette impossibilité qui aiguillonne mon 
chagrin. 

— Je ne puis que vous conseiller de mettre voire 
chagrin au pied de la croix , et, si Dieu le juge conve¬ 
nable, il saura bien vous procurer la joie de revoir 
votre père. 

— C’est une espérance bien vague, comme vous le 
voyez, chère Berlhe ; eh bien ! Je l’accepte avec joie, 
comme un don venu d'en-haiit. Qu'elle puisse un jour ou 
l'autre se réaliser , je pourrai me dire heureuse entre 


tontes les femmes. 


— .le vous le souhaite de tout mon cœur , bonne 
Plectrude. Une vraie chrétienne ne doit jamais désespé- 

I 

rep <ie la Providence. 

Quelques jours après cet entretien, Pleclriide, sortant 
de l’église Saint-Cermain-l'Auxerrois, où elle avait en¬ 
tendu (Jévoteinenî la messe, suivait toute pensive le bord 
de la Seine pour regagner la maison, lorsqu’un vieillard 
se présenta devant elle pour solliciter quelque aumône. 
Son front large et vénérable, sa longue barbe blanche 


I 
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qui tombuil sur son soin, les prolondes rides qu’on dé¬ 


couvrait sur ses traits, excitaient 


vivement l’intérét en 


sa laveur. IMectrude, à sa vue, s'arrêta un moment, et 
ne put s'empêcher de penser à sou père, qui devait être 
à peu près du même âge que ce vieillard. 

— Bon vieillard, lui dit-elle avec douceur, vous 
me paraissez bien âgé, si j’en crois l’apparence.... 

— Bonne dame, répondit le vieillard, les peines m’ont 

* 

bien vieilli. Mais le Seigneur nous envoie les peines 
pour nous éprouver; il faut accepter ces épreuves comme 
des bienfaits. 

Le son de la voix du vieillard, sou accent fortement 
prononcé remuèrent IMectrude au point qu’elle ne pou¬ 
vait plus marcher. Elle donna quelques pièces de mon¬ 
naie à cet homme, qui la remercia avec effusion, et elle 
s’éloigna de lui pour rentrer au manoir. 

— Üu'aveZ'Vous donc , IMectrude ? dit Bertlie en la 
voyant; comme vous êtes pâle! Quelle rencontre avez- 
vons laite? 

— Chère Berthe , vous allez encore vous moquer de 
moi, dit Plectrude ; mais j’ai rencontré à la porte de 
Saint-Germain-l'Aiixerrois an mendiant qui, par son âge 
et par le son de sa voix, m’a rappelé un instant Oldric , 
mon père. J'allais lui demander de quel pays il est, et 
lui faire quelques autres questions ; mais ma voix est 
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venue expirer sur mes lèvres, les jambes me manquaient. 
Oue voulez-vous? .le ne puis penser à mon père sans 
être dans cet état ; et ce vieillard..., 

» 

— Il faut le revoir , dit Berthe avec nue grande viva¬ 
cité; il pourrait se faire que cet homme pût, du moins, 
vous donner quelques renseignements. Ne lui avez-vous 
rien demandé? 


— Non, chère Berthe : j’étais si saisie.... 

— Je me lais bien une idée de votre saisissement; 
mais encore fallait-ii parler, vous assurer..,. La chose en 
vaut bien la peine. 

— Berthe, c’est parce que je sentais cela que l’émo¬ 
tion m’a dominée entièrement, et que je n’ai pu.,.. 

— Il faiit réparer sur-le-champ cette faute, Plectrude. 
L’homme doit être encore aux abords de l’église; sortez 
avec quelqu’un de nos gens, et vohs le retrouverez sans 
doute. Amenez.-le ici. 


Plectrude, qu’animait un seutiment bien autrement 
fort que celui de la curiosité, fut bientôt hors de la 
maison. Elle regardait è droite et à gauche, partout 
enfin, et ne voyait pas le vieillard qu'elle cherchait. 
Puis elle le découvrit qui s’acheminait vers une petite 
ruelle qui se trouvait alors derrière l’église. Elle le sui¬ 
vit des yeux, en même temps qu’elle marchait vers 
Pendroil où elle venait de le voir. Mais, dans ce court 
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intervalle, il avait disparu; elle sinlornie, elle ques- 
tienne sur le compte du vieillard ; mais personne ne 
peut lui dire qui il est, personne, ne peut indiquer sa 
demeure, et cependant tout le monde avait vu le vieux 
mendiant, tout le monde le voyait chaque jour dans les 
mêmes parages. 

Pour cette fois donc, il fallut y renoncer; le vieillard 
était rentré dans son domicile, qn’on ignorait. 11 fallut 
se résignera attendre Jusqu’au lendemain. 

k 

Cette fois, dès le matin, Plectrude, accompagnée 
d’un des domestiques de la maison, rodait avec anxiété 
sur la place de l’Église, explorant du regard les coins 
et les recoins. Tout à coup elle s’écrie : 

— Le voilà ! le voilà ! ne le laissons pas échapper au¬ 
jourd’hui... C'est mon père! c’est lui ! je n'en doute 
plus... Voyons s’il répondra à son nom. Bon et véné¬ 
rable Oldric, dit-elle en s’approchant, ne reconnaissez- 
vous pas votre tille? 

A ces mots, prononcés avec un certain accent, le 
vieillard s'arrête. 

— Que me voulez-vous? dît-il avec un air de stupé¬ 
faction. Oui, je suis’Oldric; mais vous, je ne vous re¬ 
connais pas.... J’avais en effet une tille, une fille chérie ; 
mais elle m'a quitté, il y a bien longtemps, ajonta-t-il 

PU souoirant. 
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Plectrude considérait cet homme, à la télé et à la 
barbe blanches comme la neige, et elle ne pouvait 
douter de ce qu'elle avait deviné- Mais elle était si 
vieillie; les fatigues, la misère, l’avaient tellement 
changée, tellement défigurée, que le vieillard, dont les 
yeux, d’ailleurs, étaient bien affaiblis, ne pouvait re¬ 
connaître sa Roswitha dans cette vieille femme au front 
ridé. 

Le vieillard était saisi d’un tremblement nerveux, qui 
le privait presque de l’usage de ses jambes. Il balbutiait 
des mots inintelligibles, et paraissait vouloir se retirer. 
l'Iectriide, le prenant par un bras, et faisant signe au 
domeslique de le prendre par l’autre, dit alors au vieux 
mendiant : 

— Vous êtes Oldric; c’est tout ce que nous voulons 
savoir ; venez sans crainte; nous serons dans la mai¬ 
son voisine plus à l’aise pour éclaircir ce qui vous paraît 

* 

un mystère. 

— Hélas ! c’est bien vrai ce que vous dites là , répon¬ 
dit Oldric ; je suis confondu... .le suis bien OUIric; mais, 
ma Hoswîtha, je ravais quittée jeune encore , et maiii- 


' tenant.... 

• . — Les épreuves de b vie vieillissent quelquefois 

avant l'âge, répondit Plectrude ; mais venez; ayez con- 

:• fiance en votre fille_ 
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— C*est un rêve î Plus j’y songe, plus je me dis : 
C’est impossible.... 

— Allons» venez , venez» Je vous aurai bientôt coU' 
vaincu que vous êtes mon père , que je suis bien votre 
lilie. 

Ils arrivèrent bientôt à la maison, malgré la marche 
lourde et chanoeiante d’Oldric. Berthe les attendait sur 
le perron ; elle lit entrer le vieillard dans son apparte¬ 
ment » où se trouvait déjà Théodoric, qui avait voulu 
être témoin de la scène de recônnaissanee du père et 
de la hile. 

— Prenez place dans ce fauteuil, bon vieillard; vous 
avez besoin de vous reposer, dit Théodoric en avançant 
un siège. 

— Mon père, reconnaissez votre fille , s’écria Plec- 
trude , en se jetant aux genoux du vieillard : rappelez- 
vous Boswitha abjurant I e culte d’Odin pour se taire 
chrétienne. De là date le moment de notre séparation ; 
là coiiimeuce aussi une vie de bonbeur pour moi ; car 
j’aj beaucoup souffert pour la foi que je venais d’em¬ 
brasser.- Ma ligure a bien changé sans doute : c’est 
l’effet des privations et de la souffrance morale. Mais je 
suis toujours votre Boswitha , voyez-vous, et si j'ai pu 
vous causer du chagrin, je vous en demande bien 
pardon.... 
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— Tout est pardonné, mon enfant, dit le vieillard. 

C’est que j'avais une grande confiance dans le 

Dieu de Gozlin , reprit DIectrude , et c’est ce Dieu qui 
m'a donné le courage nécessaire pour supporter toutes 
les épreuves que j’ai dû subir, et je l'en remercie tous 
les jours. Il est bien puissant, mon père, le Dieu des 

•r 

chrétiens. 

— Je le sais, ma fille, par expérience, et c’est lui 
qui m’a permis de traîner jusqu’à ce jour ma longue 
existence. C’est lui qui m'a permis de retrouver mon en¬ 
fant. Que son saint nom soit à jamais béni! 

— Ce langage , dans votre bouche , me surprend et 

me ré[ouit tout ensemble, s’écria Plectrude avec une 

satisfaction qui rayonnait dans son regard. 

« 

— OuiJ, ma fille, oui, Boswitha, dit le vieillard, moi 
fier descendant des farouches Scandinaves, moi prêtre 
d’Odiii, je suis aujourd’hui chrétien, par la grâce de 
Dieu. 

— 0 merveilleux coup de la Providence î dit Plec¬ 
trude avec exaltation. Qui se serait attendu , qui aurait 
pu s'attendre qu’un jour le prêtre d’Odin et de Thor 
s’enorgueiUtrait du nom de chrétien , et que le père et 
la fille, se rencontrant sur les bords de la Seine, 
s’applaudiraient mutuellenieiit d’un si heureux change¬ 
ment? 
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— Voilà de ces coups que Dieu tient en réserve pour 

« 

rédification des bons , et pour améliorer les mauvais » 
dit Berthe ; n'est-ce pas, mon frère '! 

— Oui, ma chère Berthe, répondit Théodoric ; il faut 
de ces coups-là pour ébranler, pour toucher les mal¬ 
heureux infidèles. Dieu les porte , quand il les croit né¬ 
cessaires à sa gloire. Mais ce vieillard, blanchi dans le 
culte d'Odin, a dû faire une longue résistance, et.... 

—^ C'est ce qui vous trompe, jeune homme, répon¬ 
dit le vieillard ; le Seigneur a voulu m'épargner de 
longues luttes ; je n’étais plus assez fort pour espérer 
d’en sortir vainqueur. Il eut pitié de ma faiblesse. Ne 
mesure-t-il pas le vent à la brebis que le pasteur a dé¬ 
pouillée de sa toison? Après le départ de Hoswitha, 
qui me causa un chagrin mortel, la grâce de ce Dieu 
puissant ne se fit pas longtemps attendre. 

Du moins je nie sentis ébranlé singulièrement à 
l’égard de mon ancien culte, et je commençai à le 
prendre en dégoût. Je m’étonnai moi-même en me sur¬ 
prenant à admirer tant de choses que j'avais si longtemps 
condamnées. Le travail de la grâce, vous le voyez , s’o¬ 
pérait à mon insu, et me préparait à devenir clii'étien 
moi-même, d'ardent persécuteur que je m’étais montré 
jusque-là. 

De fréquentes migrations de nos tribus avaient lieu : 

16 
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toutes allaient chercher en Europe une contrée qui leur 
offrît un climat plus doux, un sol plus fertile, et des 

4 

richesses dont elles étaient avides. Je fis partie d’un de 
ces départs, portant dans mon sein la ferme résolution 
de chercher la vérité religieuse dans les pays que nous 
allions visiter. 

L’Italie nous arrêta d'abord par ses magnifiques as- 
pects et ses riantes campagnes; mais ses églises, leurs 
riches ornements, la foi si vive et la piété si pro¬ 
fonde des peuples qui l’habitent me frappèrent d’éton¬ 
nement. 

Bientôt je vis Home, cette ville dont la réputation 
avait pénétré jusque dans nos contrées sauvages. A 
chaque pas, je retrouvais les restes de sagrandeur ; mais 
dans cette capitale de l’ancien monde, je cherchais sur¬ 
tout la capitale du monde chrétien; je voulais étudier de 
près et, pour ainsi dire, à sa source et dans son centre, 
une religion que je ne connaissais pas, que j’avais per¬ 
sécutée , et dont cependant l’image me poursuivait sans 
relâche. Déjà le nombre et la beauté de ses églises, 
l’éclat et la magnificence de ses fêtes, la simplicité ma¬ 
jestueuse de son culte , tout frappait mon imagination 
et mes sens, un nouveau jour semblait poindre pour 
moi ; je commençais à entrevoir le ridicule dé mon an¬ 
cien culte, et j’avais comme un pressentiment que, dans 
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cette ville, je trouverais enfin la vérité, que je cherchais 
depuis longtemps. 

— O mon père ! s’écria Plectriule, quelle espé¬ 
rance !... 

— D’abord, reprit le vieillard. Je compris tout ce 
que la religion des Scandinaves renfermait [de supersti¬ 
tions absurdes et cruelles; je comparais ce culte gros¬ 
sier, sanglant et peu digne de Dieu, avec le culte simple 
et pur, mais noble et saint, que les disciples du Christ 
lui rendent. Je ne pouvais entrer dans les riches et 
somptueuses basiliques dont Rome est couverte , sans 
ressentir la plus forte émotion. Dès que Je mettais le 
pied dans l’église de Saint-Pierre, j’éprouvais un saisis¬ 
sement aussi doux que vif ; mon esprit s’étonnait, une 
secrète horreur faisait frissonner tous mes membres ; je 
sentais, pour ainsi dire , la présence de Dieu, et plus 
d’une Ibis mon cœur sembla défaillir en moi-même. Oh ! 
ma fille, ces impressions, vagues sans doute, mais bien 
profondes, étaient pour ton père le premier coup de la 

I 

grâce. 

Enfin, je voulus m’instruire à fond de celte reli¬ 
gion , que je ne connaissais que par des préventions 
aveugles. Dn charitable religieux, un saint prêtre me 
donnèrent à Tenvi tous leurs soins. Bientôt je connus 
cette morale si belle, si pure, si divine, cette morale 
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de l'Évangile qui coiMiamne tous les crimes, qui flétrit 
tons les vices, qui combat toutes les passions, qui in¬ 
spire toutes les vertus, qui encourage toutes les bonnes 
œuvres, qui élève rhonimc au-dessus du monde , des 
sens et de lui-même, et qui a formé dans tous les sexes, 
dans toutes les conditions et dans tous les âges, tant de 
héros chrétiens. Cette morale me remplit d'admiration ; 
ma raison et mon cœur lui rendirent bientôt hommage , 
et la vue de ces clirétiensqui pratiquaient si généreuse¬ 
ment ses règles, ses maximes et ses conseils , nie fit 
comprendre qu'elle ne pouvait venir que d’une religion 
tonte divine. 

Mais, pour un prêtre des Scandinaves, que d’ob¬ 
stacles il restait à vaincre ! Faiit-il, ma chère Plec- 
trude, te parler de mes derniers combats ? Vos dogmes 
les plus saints, vos plus hauts, vos plus terribles 
mystères, révoltaient ma raison, ou pliilot mon or- 
ueil ; j’en demandais l’explication , je les voulais coin- 


tr 

n 


prendre ; mais plus je m’efforçais d'y répandre quelque 
lumière, plus mes ténèbres devenaient épaisses. Ainsi, 
j’aimais cette religion que je ne croyais pas encore, et 
il me paraissait impossible de croire cette religion que 
j’aimais ; j’étais en lutte avec moi-même ; je priais, et 
tour à tour je résistais; l’attrait, la révolte, la crainte , 
l'esjiérance se débattaient dans mon cœur, et il me pa- 
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paissait aussi impossible de rester dans les absurdes 
croyances des Scandinaves que d'embrasser une reli¬ 
gion qui nous offie tant d’incompréhensibles mystères. 

Cependant, pour tâcher de me mettre en paix avec 
moi-même, je voulus sonder les bases du christianisme 
et étudier ses preuves. Je t’en tais ici l’aveu, ma fille, 

A 

je craignais de trouver ces preuves peu solides. Mais 
quel fut mon étonnement, ou plutôt mon bonheur, 
quand la révélation , les saintes Écritures, les prophé¬ 
ties , les miracles, la vie de Jésus-Christ, la sainteté de 
ses disciples, le courage et le nombre de ses martyrs 
vinrent faire brûler à mes yeux une lumière toute di¬ 
vine ! Alors je reconnus sans peine, dans la religion que 
tu pratiques depuis si longtemps , l’œuvre de Dieu lui- 
même ; je confessai que ses. mystères ne peuvent être 
ni expliqués , ni compris ;-la vérité m’apparut dans tout 
son jour, et je ne demandai plus d’autre grâce que 
d’être initié bientôt à cette religion nouvelle. 

Mais, le croiras-tu, ma Plectrude? on me fit at¬ 
tendre quelque temps encore ce bonheur ; les chari¬ 
tables chrétiens qui me donnaient leurs soins redou¬ 
blèrent de zèle pour m’instruire ; on éprouva ma réso¬ 
lution et ses motifs; enfin, on céda â mes instances; 
mon ancien nom fut remplacé par le nom de Pierre, et 
je fus admis à la grâce du baptême. O Plectrude ! ô ma 
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liîle ! combien de fois ton souvenir revint alors dans 


mon cœur, et ton nom sur mes lèvres ! Que n’est* 
ici ! in’écriais-je. Comme elle serait beureuse 1 Que ne 
jHiis-je rembrasser, la bénir ! Car, je n’en doute point, 
c’est à ses prières que je dois d’êlre aussi cbrétien ! 

Je quittai Uonie et l'Italie, et gagnai la France, 
avec un vague espoir d’y trouver la couronne de mes 
vieux jours, en y rencontrant ma pauvre Roswilha. 
Âujourd’liui, mes vœux sont comblés, ma carrière est 


achevée; je puis mourir trampiille, puisque je suis as¬ 
suré que dans l’autre vie, la vie des âmes, nous ne. 
serons plus séparés. 

— Oui, mon père, s'écria Pleclrude, votre Itoswitha 
vous est rendue; elle ne vous quittera plus; nous 
aclièverons de vivre et de mourir ensemble. 


Le vieillard, l’œil humide de joie, embrassait sa tille 
et la comblait de caresses, que lui rendait Plectrude. 
Tous deux offraient une scène de reconnaissance bien 
louchante pour ceux qui en étaient témoins. 

Théodoric, pour la plus grande commodité d’Ûldrîc 
et de riecti'üde, leur assigna pour domicile une petite 
maison qui lui appartenait, et qui était située aux 
polies do I*aris. Oldric n'eut pas longtemps à jouir de 
cet asile. Il s’éleignit dans les bras de sa tille , et raou- 
rnt en excellent chrétien. U avait plus de cent ans. 






Pin des entreprises des Normands sur Paris, — Conolusiou générale. 


Conversion de Rollon, chef dés Tformands.— Dernier service de Théodoric 
à la monarchie. — Berthe meurt religieuse à l'abbaye de Chelles. — 
Mort de son frère Théodoric, — De nouvelles destinées commencent pour 
les Normands devenus chrétiens. 


Vingt-cinq ans s'étaient écoulés depuis les événe¬ 
ments qui viennent d'être racontés. Le trône de France 
était enfin occupé par Charles le Simple. Ce fils de 
Charlemagne avait été rétabli dans tous ses droits par 

Eudes, qui n’avait toujours considéré le sceptre que 

■- 

comme un dépôt. Un partage du royaume avait eu lieu 
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entre ces deux princes. Tout le pays compris entre la 
Seine et les Pyrénées était le lot du roi Eudes; il sem¬ 
blait équitable que Paris, qu’il avait si vaillamment dé¬ 
fendu, restât entre ses mains. Charles régnait depuis la 
Seine jusqu’à la Meuse, et sa domination, comprenant 
la Flandre, s’étendait jusqu’à la mer. 

Mais Charles se trouva bientôt maître de tout le 
royaume par la moi l du roi Eudes. Bien qu’il laissât un 
fils en bas âge, et un frère du nom de Flobert, qui s’é- 
talt distingué avec lui pendant le siège de Paris, M pro¬ 
testa qu’il n’avait eu d’autre dessein que de remettre 
l’État sons l’obéissance de Charles, aussitôt qu’il l’au- 
rait entièrement pacifié et purgé de tous ses ennemis. 
Il n’avait que quarante ans lorsqu’il mourut à la Fère , 
en Picardie. C’était en l’an 898, le dixième de son 

I 

règne. 

Après sa mort, ses restes furent déposés dans la sé¬ 
pulture des rois à Saint-Denis, preuve manifeste que 
Charles, son successeur, ne l’avait jamais considéré 
comme uii usurpateur, 

Tbéodoric, (|ui avait ajouté à sa valeur militaire les 
trésors de rexpérieiice , accepta bien volontiers le roi 
que son cœur s'étail depuis longtemps choisi par prin¬ 
cipe d’houueur. 11 n'avait cessé de servir sous la ban¬ 
nière du roi Eudes; d avait même servi avec éclat. Ne 
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s'agissail-il pas alors du salut de la France? 11 n’y avait 
donc pas a hésiter pour un noble enfant de la France. 
Sa brillante valeuiv non moins que ses rares qualités, 
l’avaient rapidement élevé aux premiers grades de l’ar¬ 
mée. 11 avait le commandement de la cavalerie, qu’il 
exerçait avec une supériorité généralement reconnue. 
Charles, juste appréciateur du mérite, l’avait maintenu 
dans tous ses honneurs et dignités. Il ne pouvait faire 
mieux que de conserver un serviteur aussi habile, dont 
toutes les actions avaient pour mobile l’honneur. 

Au reste, rien dans rhistoîre ne peut servir de fon¬ 
dement à ce surnom de Simple donné à Charles. Hien en 
lui ne prouve la faiblesse. On lui trouve, au contraire, 
une certaine fermeté à soutenir la dignité de son trône. 
Il n’alla point, avec des armées, porter le trouble et le 
ravage dans les États voisins de ta France. Mais il re¬ 
vendique la Lorraine et les parties de l’Aquitaine dis¬ 
traites du royaume; il se met à la tête des armées et 
combat de sa personne. On peut dire qu’il gouverna 
avec prudence, puisque, dans des temps si orageux, 
on ne fait mention, dans les chroniques contempo¬ 
raines, ni de troubles, ni de factions. On ne peut lui 
contester des vues d’une sage et sainte politique dans 
le traité qu’il conclut bientôt avec les Normands. 

Ceux-ci, reinonlant la Seine avec une armée aou- 
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velle, étalent venus assiéger de nouveau Paris, sous la 
conduite du fameux llollon, le plus hardi et le plusheu’ 
l'eux des guerriers du Nord. Ce héros barbare entrete- 
nai! sur les côtes une armée que les recrues perpé¬ 
tuelles venues du Nord, grossies encore par tous les 
vagabonds que le pillage attire, rendaient extrêmement 
formidable. Il avait fixé le siège de sa domination à 
Rouen. Sans se plonger dans la mollesse, c’est là qu’il 
accoutumait ses capitaines à goûter les douceurs d’une 
vie tranquille, et leur faisait perdre l’habitude de leurs 
nuenrs féroces. 

(ïharles conçut alors un projet qui rentrait bien dans 
la politique toiile chrétienne du pieux évêque Goziin. 
Persuadé qu’il tenterait vainement d’expulser de ses 
États un prince bien établi, qui poliçait ses peuples et 
fondait sa domination sur la justice, il aima mieux 
traiter avec lui que de tenter la terrible chance des ba¬ 
tailles. 

Mais il lui fallait un négociateur habile et convaincu 
de l’importance de sa mission. Où le prendrait-il? Dans 
sa cour? Elle était encore barbare et incapable de com¬ 
prendre le rôle tel qn'il fallait le remplir. Il regarde à la 
tête de ses armées. Il voit le neveu de Gozîin, le noble 
fbéodoric, cct illustre débris de ta i‘ace carlovîngienne. 
C'est lui qu’il va choisir pour traiter avec le fier descen- 
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dant des Scandinaves. Théodoric est l’honneur même ; 
c’est un homme plein d'une prudence consommée. Il ne 
fera rien dont la France ait à rougir. 

II mande donc à son palais le général de ses armées. 
Théodoric n’est plus, à Theure qu’il est, ce jeune 
homme bouillant dont son oncle Gozlin avait si difïicile- 
inentassoupli la nature rebelle. C’est un homme d'envi¬ 
ron quarante-cinq ans. Son front, légèrement dépouillé 
de cheveux, est haut et grave; il annonce l’exercice . 
habituel de la méditation. Sa taille élevée a toute la 
majesté du commandement et semble révéler une ori¬ 
gine royale, celle des anciens souverains de la France. 

Sa démarche presque altière et pleine de noblesse est 
digne d'un chel des années et commande le respect par- 

V 

tout où il se montre, en meme temps que son affabilité 
lui gagne les cœurs. 

Quand Théodoric parut en présence de son roi, il 
mit un genou en terre. Mais Charles s’empressa de le 
relever. 

— C'est vous, Théodoric? dit le roi avec une grande 
douceur ; je ne vous attendais pas sitôt. 

— Prince, je me suis hâté de me rendre aux ordres 
de mon ro:. Le devoir est la première loi d'uo sujet fi¬ 
dèle, et quand l’affection et le dévouement.... 
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— Théodoric, je conuaisvos sentiments pour ma per¬ 
sonne, et je voudrais les récompenser. 

— Prince, vous servir jusqu’à mon dernier jour est 
la plus belle des récompenses, et la plus digne de vous 
et de moi. 


Je veux, reprit Charles, vous demander un con¬ 


seil... 


— Prince, c’est m’honorer au delà de mes mérites. 
Soldat, je suis peu familier avec les affaires de cabinet. 

•— Par saint Germain ! repartit le roi avec vivacité , 
vous n’en êtes que plus compétent pour résoudre la 
question. 

— Prince, de quoi s'agit-il? dit Théodoric en s’incli¬ 


nant. 


Prenez d’abord un siège, et venez près de moi. 


— Prince, je vous rends grâces de taut de bonté; je 
vous écoute. 

— Théodoric, dépouillez-vous pour un moment de 
tous vos instincts militaires. Me conseilleriez-vous de 
proposer iin traité de paix à Kolloii, ce chef des Nor¬ 
mands établi à Itouen ? 

— Prince, la question est très-délicate ; mais je la 
résoudrai dans toute la simplicité de ma conscience. 

— Attendez, Théodoric; vous le voyez, cet étranger 
est établi chez nous; il commence à y jeter des racines, 
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ii police ses barbares, il fonde son empire sur l'amour 
de la justice. Il serait imprudent, téméraire meme de 
chercher à l’expulser du territoire. Mais il me semble 
que nous devons songer à le tenir en bride, de telle 
sopte que l’espoir du butin ne l’attire plus sous les murs 
(le Paris, et que ce que nous possédons ne soit plus un 
appât pour lui et ses aventuriers. Qu’en pensez*vousV 

— Prince, je crois que la raison, comme toujours, 
parle par votre bouche. Nous pourrions, il est vrai, 
opposer encore une opiniâtre résistance aux Normands, 
qui savent ce que nous valons; mais ce.serait aux dépens 
(le la tranquillité des peuples, qui ont tant besoin de re¬ 
pos, de celui de Paris surtout,[qui a acquis tant de gloire 
en repoussant ces barbares. 

— C’est très-bien, dit le roi Charles en prenant la 
barbe de sou menton; vous êtes tel que je désirais 
vous trouver.... Je veux vous envoyer en qualité d’am¬ 
bassadeur près de Kollon, et je vous adjoindrai, 
pour la formule du traité, inessire Haganon , mon 
premier ministre, homme adroit et qui a l’expérience des 
affaires. 

— J’accepte avec reconnaissance cette nouvelle 
marque de la confiance de mon roi; mais quelle sera ma 
mission ? 

— C’est juste, reprit .Charles ; il faut que vous sa- 
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chiez ce que vous devez laire,.., Hollon est païen ; eh 
bien î s'il consent à embrasser la religion chrétienne, 
je lui accorde une do mes filles en mariage. De plus, je 
lui donne en fief toutes les terres depuis l’embouchure 
de l’Eple dans la Seine jusqu’à la mer, pays qui formera 
son beau domaine , avec lequel je lui accorderai un droit 
d’hommage sur la Bretagne. Voilà les conditions que 
l’hoiineur me permet de lui offrir; mais dites-liii bien 
que je tiens plus à la première qu'à toutes les autres. 
Que Bollon embrasse la religion chrétienne, et le reste 
viendra tout seul. 

— Oui, prince, s’écria Tiiéodoric, et c’était aussi la 
politique de mon oncle, le sage et courageux Gozlin. 
Cet héroïque évêque nous disait à son lit de mort: Con¬ 
vertissez les Normands^ vous les aurez vaincus, et ces paroles 
sont restées gravées dans ma mémoire. 

— .le suis ravi, dit Charles, que le pieux Gozlin ait 
eu la même pensée que moi. Sa longue expérience , sa 
sagesse, son courage et son intrépidité même me sont 
un garant que c’est là la bonne politique, et que nous 
ferons bien de la mettre en pratique. 

— Prince, je le crois également. Si nous parvenons 
à les associer à notre communion, ils prendront insen¬ 
siblement nos mœurs, nos habitudes, nos usages. C'est 
un point qui n’est pas douteux. 
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— Voyez donc, dit le roi, ce qu'on peut faire à cet 
égard, et si nos conditions pacifiques seront bien reçues. 

— J’en ai l’espoir, dit Tliéodoric, et cet espoir est 
fondé sur ce que les Normands se plaisent dans notre 
pays et s’y établiraient volontiers, si on leur en laissait 
la liberté. Et puis d’ailleurs, on assure que les évoques 
de ce canton, leurs instructions, leurs exhortations, 
leurs efforts enfin tendent à la conversion de ces ido¬ 
lâtres. Il n’est pas présumable que le chef se montre 
plus indocile que son peuple aux enseignements de 
l’Évangile. 

— Je crois , reprit le roi, que nous n’avons point à 
craindre cela de la part de Itollon. On tait le plus grand 
■ éloge de ce prince, et il me semble le mériter. On lui 
donne un amour extrême pour la justice et une inflexible 
fermeté pour faire exécuter les arrêts qu’elle rend. 
Autrefois ses soldats ne pouvaient réfréner leur avidité. 
Aujourd’hui des bracelets d’or, dit-on, restent plusieurs 
mois suspendus à un arbre, sans que personne ose y 
toucher. Aussi invoque-t-on son nom Ahf Bol! pour se 
procurer une protection assurée contre les vexations et 
les rapines (l). Tel est le prince vers lequel Je veux 

(1) Telle fut l’origiuo de la clameur de harOf mot corrompu, où l'ou 
retrouve les restes d'une iavocution à Rollon, et qui, dans les siècles 
derniers, était encore la sauvegarde des opprimés. 
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VOUS envoyer ; je l’ai jugé digne de comprendre les 
avantageuses propositions que je viens de vous commu¬ 
niquer. Allez donc» Tliéodoric, et remplissez ce mes¬ 
sage si digne de votre noble Cduir et de votre intelli¬ 
gence. 

— Le roi sera content de moi ; si je ne réussissais 
pas dans ma négociation, il faudrait rattribuer à un 
mauvais sort, que le ciel détournera, je l’espère, en 
faveur du neveu de Gozlin , du descendant des Carlo- 
vingiens, répondit Théodoric, en relevant fièrement 
la télé et en prenant congé de Charles le Simple. 

Forcé de quitter sa patrie avec les guerriers dési¬ 
gnés par le sort pour fonder des colonies sur le so! con- 
<piis par la victoire, fiollon était descendu d’abord sur 
les côtes de l’Angleterre, où il avait pris à main armée 
des cités et des ports. Mais , sur les rives de la Tamise, 
il eut un songe qui, interprété par les vieillards, l’en¬ 
gagea à venir en France, où lui était promis un établis¬ 
sement glorieux. Sa Hotte, poussée par la tempête sur 
les rives du Hhin, fut assaillie par les peuples du Hai- 
naiit et de la Frise ; il les soumit, et, poursuivant son 
entreprise, il cingla vers l’emboiicliure de la Seine, et 
s’établit à Uoueii. 

Uollon, malgré sa bravoure, avait échoué, à trois 
reprises dilï’éveîntes , contre les reinparts des Ibirisiens, 
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qui ue déraentirenl dutis aucun des coiiibuls qu'ils 
eurent à soutenir Ja célébrité qu'ils s’étaieiit si juste¬ 
ment acquise. 

C'est donc à llouen que Tliéodorîc va chercher ce 
héros Scandinave. Suivi de liaganon et d’une escorte 
que le roi avait donnée lui-mème, W arrive aux pre¬ 
mières sentinelles du camp de llolion , et se fait recon- 
nailre comme ambassadeur extraordinaire du. roi de 


France. 

(ente. 


On le conduit à Kollon, qui était dans sa 


— Que demande-t-on dit^il d’une voix tonnante. 

— C’est rainbassadeur du roi,de France, répond te- 
soldat normand, qui demande à être introduit. 

— Qu'on le lasse entrer-, dit le guerrier d’un ton 
d'autorité. 

Kollon était un homme d’une iiaute stature; tous.ses- 
mouvements annonçaient la force du corps etTl'énergie 
de Fàine. Il était brel dans ses discours., et s'appiiyaitr, 
habituellement sur la garde de su large épée. 

— Que me veut le roi de Fr'ance ? dit-il avec un. ucv 
cent de colère. M’interdire sans doute les-excursions 
dans le pays compris entre la Seine tel la Loire ? S’il 
veut cela, qu'il vienne donc avec ses braves ; je les at¬ 


tends ! 


.le n’ai |>oiul, dit Théodoric d'un ton contenu, je 

17 
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n’ai point à rn|ionfJrp «iirectemeiit au dôfi qu’on mo 
jnltf* à la faro. 

— One voiilez'vous alors , soigneur anihassadenr ? 
Expliquez-vous, ot vjtement. 

— Si vous aviez voulu m'entendre, repritThéoilorir, 

j’aurais déjà fini. Loin de venir vous intimer des ordres, 
je viens vous proposer les conditions d’nne paix du¬ 
rable. Vous voilà maintenant établi sur les rives de la 
Seine ; eb bien 1 mon roi désire que vous y restiez, et 
que vous n’en sortiez plus pour venir mettre le siège 
devant Paris. Voici les conditions qu’il m’a chargé de 
vous olfrir : la première, c’est d’embrasser la religion 
chrétienne_ 

— Nous ferons, à cet égard, ce qu’il nous plaira; 
nous n’avons pas besoin de ses avis , dit Rollon en agi¬ 


tant son glaive sur le sol. 

— Écoutez, seigneur, ce qui suit. A cette condition 
première, le roi, mon maître, vous concède en fief 
toutes les terres depuis l'embouchure de l’Epte dans la 


Seine jusqu’à la mer. 

— Belle concession, par ma foi ! Ne s’agit-il pas 
du pays que nous nccupons déjà par droit de con¬ 
quête? 

— Oui, sans doute, reprit Théodoric ; mais il y 
ajoute la main de sa tille Gisèle , avec un droit d’iioni- 
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mage sur la pruvince de !a Bretagne. Il me semble que 

tout cela cousUtue un assez beau fiel, et je crois.... 

« 

— Vous croyez que mes capitaines et mes soldats 
donneront les mains à de pareils arrangements? Vous 
vous trompez : ils ne voudront jamais renoncer à la re¬ 
ligion d’Odîn. Retournez auprès de votre maître, et 

dites-lui que sa proposition est inacceptable. 

* 

— Mais il me semble que la tranquille possession 
d’un magnifique pays comme celui que vous occupez 
vaut bien la peine d’y réfléchir un peu , reprit l’ambas¬ 
sadeur ; ces verdoyantes prairies, ces plaines plantu¬ 
reuses ii’ont-elles pas un certain charme? Je ne vous 
parle pas des beautés de la fille du roi de France ; ou 
la connaît dans toute la contrée; on sait qu’elle est 
d’une beauté accomplie, et surtout ornée de qualités 
qui la rendent plus belle encore et plus propre à faire 
le bonheur d’un époux. Quant à la religion chrétienne , 
vous la connaissez peut-être ; je ii'aî donc pas besoin 
de vous eu vanter les avantages. 

Hollon se mît à réfléchir quelques instants. Il avait 

déjà entendu les saintes instructions de plusieurs pré- 

«• 

lats du voisinage, qui l’avaient touché vivement et pré¬ 
paré à recevoii* le baptême. Il répondît : 

— La religion chrétienne, je l’embrasserai ; la prin¬ 
cesse Gisèle, Je l’épouserai ; ce pays que j’occupe, je 
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le manierai; mais J'entends qti’')ii y Joigne quelque 
autre pays, parce que mon État serait trop petit. 

— le puis vous proposer encore ta Flandre, dit 
Théodoric. 


t 

— La Flandre! Je n’en veux pas, l'épl.iqua Rolton ; 

f • 

c’est un pays boueux et plein de marécages. 

— Très-fertile cependant, dit l’ambassadeur; mais 
enfin , je suis autorisé à vous otTrir le fief de Bre¬ 


tagne. 

, ^ ^ 

— ,1’accepte la Bretagne, voilà qui est convenu, 

dit Bollon, ne se doutant pas que la Bretagne était à 

( 

conquérir, la suzeraineté des rois de France ne s’y 
étendant guère que sur le comté de Bennes. 

I 

Le ministre Haganon prit note des princi[)aiix articles 
de la convention, et tonte l’ambassade revint à Paris 
pour annoncer au roi l’heureux résultat de la négocia- 
lion. 


— Prince , dit Théodoric , J’ai rempli mon rôle d’am- 

' Itl 

bassadeur à la satisfaction de tout le monde. Le bar¬ 


bare consent à tout, la paix est assurée. 


— Théodoric, ré 
de grands services 
tous. 


pondit le roi, vous avez déjà rendu 
à l’État; mais celui-ci les passe 


— Hollon exige encore, dil Théodoric, le fief de la 

• I . I ^ I r ' . I 

Bretagne; Je le lui ai accordé.... 
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— Vous avez bien fail, dit le roi ; mais ma suzeraineté 
dans celte contrée ne s^étcnd guère au delù du comté 
de Heimes; je ne puis donc lui donner que ce qui m’ap¬ 
partient. Ceci est à examiner. 

La ratification du traité eut lieu à Saint-Clair-sur- 
Epte. Charles et Uollon vinrent planter leurs tentes sur 

les deux bords opposés de la rivière. Kollon, debout, 

« 

plaça ses deux mains entre celles du roi assis, et pro¬ 
nonça ces paroles : 

— Dorénavant, je suis votre féal et voire homme, el 
jure de conserver fidèlement votre vie, vos membres et 
votre honneur roval. 

L’archevêque de Kouen se chargea de rinstruction 
de Uojlon; celui-ci reçut ses leçons avec une grande 

il 

docilité, et lut en état, au bout de quelque temps, de 

recevoir le sacrement de baptême. Au sortir des fonts 

0 

baptismaux, le néophyte s’enquit des noufs des églises 
les plus célèbres et des saints les plus révérés dans son 

m 

nouveau duché. L’archevêque lui nomma six églises et 
trois saints : la sainte Vierge, saint Michel et saint 
F’ierre. 

— Et dans le voisinage, lui dit le duc, quel est le 
plus puissant protecteur '! 

— C’est saint Denis, répondit l’archevêque. 

— Eh bien ! avant de partager ma terre entre mes 

m 



BERTHE ET THÉODORIC- 


àO-2 

compagnons, dit lloJloii, j’en veux donner une part a 
Dieu , à sainte Marie et aux autres saints que vous ve¬ 
nez de aie noniiner. 

Kn effet, durant les sept jours qu'il porta la robe 
blanche des nouveaux baptisés, chaque jour UolLon fit 
présent d’une terre à l’niie des églises qu’on lui avait 
désignées. 

Ainsi le Iraîté de Saint-Glair-sur*Epte fut une sage 
précaution qui devait préserver Paris de nouvelles at¬ 
taques de la part des Normands. C’était même un rem¬ 
part pour les domaines des seigneurs français, rempart 
qui les protégeait contre les invasions des barbares. 
Mais les seigneurs ne voulurent pas en juger ainsi ; ils 
s’insurgèrent contre Cliarles dans rassemblée du 
champ de mai qui eut lieu à Soissons. Là, ils éclatèrent 
en reproches contre lui, déclarant qu’ils ne voulaient 
plus de lui pour leur roi, brisant et jetant à terre des 
brins de paille qu’ils tenaient dans leurs mains, espèce 
lie langage qui signifiait qu’ils rompaient avec lui et ne 
le reconnaissaient plus pour leur chef. La suite de ces 
débats, désastreux pour le pays, appartient à l’his¬ 
toire ; nous n’avons point à nous en occuper. Il nous 
suffit d’avoir exposé les causes qui mirent fin aux in- 
cui sions et aux pillages exercés en France par les Nor¬ 
mands. 
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Mais nous ne pouvons omettre u:i trait (Je mœurs qui 
nous semble caractériser cette ra(^e de barbares im¬ 
plantée sur notre sol. 

Après la cérémonie du baptême de Uollon, le nouveau 
comte allait se retirer, lorsque les Français présents lui 
dirent : 

— Seigneur comte, il est convenable queceliii qui re¬ 
çoit un pareil don s’agenouille devant le roi, et lui baise 
le pied* 

. — Jamais, jamais, répondît le Normand, je ne plierai 
le genou devant aucun homme, ni ne baiserai le pied 
d'aucun homme. 

Les seigneurs insistant pour raccomplissement de 
celle t’ormalité, dernier reste de l’étiquette observée 
jadis à la cour des empereurs francs, Uollon, avec une 
simplicité qui n'était pas sans malice, fit signe à l’un de 
ses gens de s’approcher et de baiser pour lui le pied du 
roi. Alors, le soldat norwégien, se courbant sans plier 
le genou, prit le pied du roi et le leva si haut pour le 
porter à sa bouche, que le roi tomba h la renverse. Peu 
habitués aux convenances du cérémonial, les anciens 
pirates éclatèrent de rire à la vue de cel incident, qui 
causa (|uelques instants de tumulte, et qui laissa dans 
beaucoup d’esprits une fâcheuse impression, comme de 
quelque mauvais présage, par exemple, celui de la dé- 
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position 'du roi, (jiii ont lien pen après, oonime nous 
venons de le voir. 

Quant à Théodoric, toujours inébranlable dans ses 
principes de fidélité, qu’il regardait comme le palladium 

9 

des Klats, il ne fit pas cause commune avec les soigneurs 
» 

laclieux qui avaient levé l’étendard de la révolte contre 
leur souverain légitime. Il rallia d'autres seigneurs 
restés neutres, el aida son prince à lever une armée. 
}H)nr' combattre les rebelles, et partagea sa fortune: 
avenfurense ; car Charles était obligé de faire la guerre 
tout à lait au hasard : l'cçu dans un château, chassé 
d’un antre, aujourd’hui maître d’une place forte, demain 
dépossédé, s’aidant de tontes sortes de moyens et de 
tontes sortes de gens, des Normands même, ce (piî le 
rendait odieux aux Français, qui se souvenaient toujours 



« 


s ravages exerces par ces 

m 

Théodoric suivit son souverain partout, même dans 

les prisons où l’attira el le retint la félonie de Herberl, 

comte de Vermaiidois, qui menait ce prince sur la fron- 

« 

tière, l’établissait arbitre entre lui et les autres sei¬ 
gneurs, et obtenait, par c:e moyen , tout ce que désirait 
son ambitieuse cn|>idité. 

Mais, à la mort de Charles le Simple, arrivée dans le 
château de Féronne, Théodoric, déjà vieux, se crut 
dégagé de ses sermenis, el se relira. Il ne reparut à la 
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cour et à la tête <ics troupes qu’à ravénement île Louis 
d’Outre*nier, Jeune fils de Charles le Simple. Théodoric 
était toujours considéré, vénéré de tous, comme un 
valeureux souvenir des anciens Jours. 

Il s’absentait quelquefois pour aller visiter sa chère 
soeur Berthe, qui, depuis longtemps, retirée à l’abbaye 
de Chelles, dans l’Ile-de-France, y menait une vie sainte 
et pieuse, entièrement conforme à ses goûts. 

Derthc avait mieux aimé prendre le voile que de suivre 
la vie du monde. Les brillantes alliances, non plus que 
l'attrait des plaisirs, ne l’avaient pas séduite. La vie 
contemplative du cloître lui plaisait par-dessus tout. 

I 

Éloignée des bruits de la terre, elle ne s’occupait que 
des choses du ciel. Habitant une cellule qu’elle avait 
fait construire au fond du jardin, elle y passait de lon¬ 
gues heures eu méditation, et ne recevait avec plaisii' 
que les visites de son cher Théodoric, sou trère bieii- 
aimé. Par esprit do pénitence, son lit n’était composé 
que de quelques planches. Bientôt, trouvant encore cette 
couche beaucoup trop douce, elle l’avait couverte de 

i 

l'ailloux et de tels de pots cassés; et une grosse pierre 
était son unique chevet. 

l*our se rappeler à chaque instant la passion du Sau¬ 
veur et sa couronne d’épines, elle se couvrait la tête 
d’un cercle en fer, garni de clous; les pointes liiî de- 
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chiraient la peau , et entraient dans la chair. Elle con¬ 
serva pendant douze ans ce diadème douloureux, et 
mourut à Chelles, où elle fut inhumée dans la sépulture 
du monastère. 

Le pieux Théodoric alla la rejoindre dans les saintes 
deuieures, quelques années après, vers le temps de la 
oaplivilé du roi Louis d’Outre-mer, fait i)risonnier par 
Aigrold, chef danois, qui agissait de connivence avec 
Hugues le Grand. 

Enfin, les Normands, ces valeureux ravageurs de l'Eu¬ 
rope, d’où sortirent îes Guillaume le Conquérant, les 
Itobert, lés Tancrède et les Guiscard, race de héros, 
tous conquérants et fondateurs de villes et de royaumes, 
((lie l’on vit, par la suite des événements de notre his¬ 
toire, concourir [puissamment à la gloire de notre pairie 
* 

(‘ommuneet attacher plusieurs sceptres à leurs trophées, 
on les voit soumettre successivement la Houille, la Ca- 
lahre, la Sicile et l’Angleterre (1). 

Uollon, depuis son baptême, prit le nom de Robert, 
et fut, sous ce nom, le premier duc de Normandie, nom 
(pie les conquérants avaient aussi donné à rantique 
Neuslrie. Ce béros, qui, avant sa conversion, était 


(1) Voyez VHisioire de la Conquête de Angleterre par les IVohnands, 
par >1. A. Thierry. 











BERTHE ET THÉODORIC. 


207 


peut-être le plus féroce des barbares qu’il commandait, 
devint, adouci par la religion, le modèle des bons princes 
et des sages législateurs, et n’eut jamais la moindre 
velléité de revenir mettre le siège sous les murs de 
Paris. Ses successeurs rimitèrent, et Paris, avec les 

m 

siècles, put acquérir ces développements immenses et 
ces beaux monuments qui feront toujours sa grandeur 
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NOTES. 


Note A stit les Scaldes et sut leurs chants. 


Les Scaldes étaient les poètes du Nord , ainsi que le 
signifie leur nom , qui 'dérive du vieux mot irlandais 
skatld^ qu’on ne peut traduire que par celui,( 

Les chants regardés comme historiques étaient les saga$^ 
qu’on chantait du temps de Tacite eu l’honneur d’Ar- 
niinius. 

Les Scaldes n’étaient pas seuleineul ]UM'ftes, ils 
étaient liistoriens. Ils avaient coutume de faire l’éloge 

Éf 

de ceux devant qui ils parlaient ; mais ils n’osaient ou¬ 
trer la vérité ; car, s’ils eussent admis des faits inexacts 

ou faux , c’eût été plutôt une ironie quTiii éloge. 

■ 

Les Scaldes suivaient, en qualité d’hisloriens, les 
rois dans leurs expéditions guerrières. Les rois les ré¬ 
compensaient magnifiqiiement. 


I 


t 
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NOTES. 


Les sagas, qui nous viennent surtout de Flslande , 
sont des récits historiques ou mythologiques des 
peuples du Nord. Les plus vieilles chroniques sont una¬ 
nimes à cet égard. Ce fut l’Islande qui fit entendre le 
plus longtemps ces chants poétiques, dont l’origine 
était attribuée à Odin et aux autres dieux de la Scandina¬ 


vie; ils perdirent de leur simplicité quand les croyances 
païennes qui leur servaient de base eurent disparu. 

Les sagas les pins anciennes avaient pour objet de 
célébrer les premières tarnilles de l’île et celles des 
chefs des États du Nord, surtout de la Norwége. Elles 
s’appuyaient sur le témoignage des Scaldes, et dilïé- 
raienttout à fait,par leur caractère, de celles qui vinrent 
plus lard et qui n’étaient que désœuvrés d’imaginatiun. 


Le plus célèbre des écrivains de sagas est .Snorro 


Sturîeson , né en 1178; il était sénéchal d’Islande et 
jarl de Norwége, et fleurissait à l’époque des dernières 
luttes qui eurent lieu pour la liberté islandaise; il y 
prit même part et en lut victime. On lui doit les sagasdeis 
rois de Norwege , compilation dans laquelle il enregistra 


les anciennes sagas des rois qui ont régné sur les pays 


du Nord , et puisa dans les chants des bardes , dans les 
généalogies des rois et dans les récits des hommes in¬ 
struits. ( Voir le Glaim ritnigtte ou lutte du paganisme 
scandin.ave contre le chrislianisme, 1846.) 
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Noie B sur sainte Geneviève, patronne de Paris. 

Pour donner à nos jeunes lecteurs une plus ample 
idée du service rendu par cette sainte patronne à la 
ville de Paris, nous joindrons ici une notice détaillée 
sur sa vie : 

Geneviève naquit en 122, à Nanterre, petit village si¬ 
tué dans les environs de Paris. C'est de là que lui est 
venu le surnom de Vierge de Nanterre, Son père se 
nommait Sévère et sa mère Géronce, 

Elle avait sept ans lorsque saint Germain, évêque 
d’Auxerre, qui se rendait dans la Grande-Bretagne pour 
y'combatlre l’hérésie de Pelage, vînt coucher à Nan¬ 
terre, accompagné de sainf’Loup, évêque de Troyes, 
(juî devait t’assister dans] sa pieuse mission. A cette 
époque, les communications]étaient moins faciles et 
moins sûres que de nos jours ; on cheminait sur des 
mules et à petites journées , et le voyageur s’arrêtait au 
gîte où le coucher du soleil venait à le surprendre. 

A peine l’arrivée des deux évêques fut-elle connue 
dans le village, qu’un concours de la populatiq|i vînt 
avec empressement leur demander leur bénédiclion. 
Geneviève se trouvait dans la foule; mais saint Germain 
d’Auxerre la distingua tout à coup et comme par une 
inspiration d’en-haut. Il la fit approcher avec ses parents, 
leur annonça la sainteté future de leur fille, leur assura 
qu'etle effectuerait la résolution qu’elle avait déjà prise 
de se consacrer à Dieu, et ajouta que son exemple cou- 



NOTES. 



tribiierïlit beaucoup à l’écîilication du prochain. La pe¬ 
tite ricnevicve, prenant alors la parole, manifesta Tin- 
tention de se consacrer à Dieu , et de n’avoir jamais 
d’autre époux que Jésus-Christ. Aussitôt le saint évêque 
lui donna sa bénédiction, et la conduisit à l’église, es¬ 
corté de tout le peuple assemblé autour de lui, et, pen¬ 
dant le chant de vêpres et nones, il garda la main 
étendue sur la tête de l’enfanl prédestinée. Ensuite, il 
la retint auprès de lui pendant le repas du soir , et ne 
la laissa regagner son foyer qu’après avoir fait pro¬ 
mettre au pèrequ’il la lui ramènerait avant son départ. 

Le lendemain, à l’henre indi<piée, le saint évêque 
reçut les parents et leur fille, l! demanda à Geneviève 
sî elle se souvenait des promesses de la veille. 

— Diiî, dit elle , je m’en souviens, et i’espère y être 


lidèle avec le secours de la grâce. 

Charmé d'une réponse si précise dans un âge aussi 
tendre , le serviteur de Dieu exhorta la jeune enfan,t à 
la jiersévérance ; puis, il lui remit, pour la porter tou¬ 
jours sur elle, uue médaille de très-peu de valeur, 
mais sur laquelle était gravée la puissante image de 
celte croix qui a régénéré le monde. Dès ce moment, 
Geneviève se considéra comme seqneslrée du eonimerce 
<ies hommes, el n’eut pins d’ardeur tiue pour les exer¬ 
cices de la piété. Prier, siirtonlà l’égliso, était son 

(dns grand bonheur, et Dieu lui nionlra combien ses 
« 

prières lui étaient agréables. 

Sa mère Géronce devint aveugle; mais quelques mois 
apiès elle recouvra la vue, en buvant de l’eau de puîls 















NOTES. 


CI* ♦» 
lio 


w 

sur laquelle Geneviève avait fait le signe de la croix. De 
là vint la dévotion, qui se maintint pendant des siècles, 
au puits de Nanterre , que l’on regardait comme ayant 
été bénit par la sainte. 

Lorsqu'elle eut atteint l’âge de quinze ans , elle reçut 
des mains de son évêque, le voile sacré de la religion. 
Depuis, ayant perdu son père et sa mère, elle se relira 
à Paris, chez sa marraine. Elle y apporta cet esprit 
d’iuimililé, de pénitence et de nvortification qu’elle pos¬ 
sédait à un si haut degré. Dans son innocence et dans sa 
candeur, Geneviève racontait naïvement aux Parisiens 
les grâces et faveurs signalées dont elle était l’objet. 
Elle croyait par là les ramener au bien en leur montranl 
jusqu’où peut aller la tendresse du l’ère céleste pour ses 
enlanls de la terre. 

.Mais, loin d’atteindre ce but si désirable, elle n’en 
reçut que des injures : on l’appela hypocrite et vision¬ 
naire, puis on la chargea d’tninutations odieuses et llé- 
trissantes. II fallut lu pieuse autorité de saint Germain 
d’Auxerre pour confondre rimpostiire. 11 repassait à 
Paris pour aller une seconde lois dans la Grande-Bre¬ 
tagne. Usant de la haute iiiiluence (jue lui avaient ac¬ 
quise ses talents, ses vertus et son rang dans l’Eglise, 
il fit bientôt reconnaître rinnocenee de Geneviève, qui 
frd alïligée pourtant de nouvelle? traverses ; car, ainsi 
ipie le fait remarquer un éloquent biographe de la sainte, 
c’est an creuset de l’aiîliction <jne le cœur tin jitsie 
achève de s’épurer. 

Eu ce lem()s-là, le roi des tltiiis, le dévasUiieur de 

18 
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NOTES. 


tîKit d’eiiipii'es, cohii qui se nommait lui-mème le fléau 
(1 h Dieu, et, pour tout dire en un mot, Attila, venait de 
passer !e Ithin et ravageait les Gaules à la tête de cinq 
cent mille barbares comme lui. Déjà les nouvelles les 
plus sinistres et les plus avérées circulaient dans Paris. 
l'Iusieurs villes importantes, Metz, Langres, Besançon, 
Cambrai, Heinis et autres cités, avaient été saccagées et 
réduites eu cendres. Des préires avaient été égorgés au 
pied même des autels. A ces nouvelles désastreuses, 
répouvante saisit les habitants de Paris; ils ne parlaient 
de rien moins que <l’abandonner leur ville pour se reti¬ 
rer dans une place mieux lorlitiée. 

Geneviève seule ne perdit pas courage. La prièia;, 
les jeûnes et les veilles furent ses armes. Touchées par 
ses discours, trois cents femmes allèrent s’enfermer 
avec elle dans le baptistère public et joignirent leurs 
prières aux siennes. Mais les hommes, piqués de se voir 
surpassés en courage et en résignation parleurs mères, 
leurs femmes et leurs sœurs, touiTièrent toute leur rage 
contre la sainte. 

On délibérait déjà si on la jetterait dans la Seine, lors¬ 
qu’on vit l’archidiacj’e d’-\uxerre apportant à Geneviève 
quelques objets bénits que saint Germain lui avait lé¬ 
gués en mourant. Ces souvenirs d’un homme si vénéré 
et le témoignage de l’archidiacre sur la haute estime 
que le pieux évêque avait conservée pour la servante 
de Dieu, suffirent pour fali'e taire et calmer ces fu¬ 
rieux. 

Geneviève avait prédit que le roi des Huns n’entame- 
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rait point Paris. La prédiction de ia sainte fut vérifiée. 
Attila, poussé par une force invisible, laissa là Paris, 
qui lui offrait une proie riche et facile, et, se détour¬ 
nant de sa route, alla mettre le siège devant Orléans. 
Alors un changement subit s’opéra en faveur de sainte 
Geneviève , et elle devint l’objet de la vénération pu¬ 
blique. 

Dans la suite, cette vénération lut encore augmentée 
par les services que la sainte rendit à ses compatriotes. 
Lorsque Chîldéric, roi de France et frère de Clovis, 
assiégeait Paris, et que déjà la famine s’y faisait sen¬ 
tir, Geneviève, intrépide deconliauce en Dieu, ramena, 
sans coup férir, dans les murs de cette capitale, un con¬ 
voi de vivres, en dépit des postes nombreux que les 
Francs entretenaient autour de la ville. 

Après que Paris eut capitulé, Childéric et.plus tard 
Clovis, quoique païens, rendirent hommage à sa vertu 
et lui accordèrent la liberté des prisonniers et d’autres 
actes de clémence, toutes les fois qu’elle les sollicita. 
Ce fut encore à sa demande que Clovis, devenu chré¬ 
tien , commença la construction de l’église Saint-Pierre- 
et-Saint-Paul, ensuite achevée par la reine Clotilde. 
Toujours occupée de bonnes œuvres, elle fit bâtir une 
autre église en l’honneur de saint Denis, au lieu meme 
où ce saint avait reçu la palme du martyre. Elle opéra , 
par la grâce de Dieu, de nombreux miracles. Sa sainte 
réputation s’étendait jusqu’aux extrémités du monde 
chrétien. Saint Siméoii Stylite, l’une des gloires de la 
Thébaide, demandait du haut de sa colonne des nouvelles 
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NOTES, 


de Geneviève anx marchands gaulois qui passaient à ta 
portée de sa voix, et se faisait recommander aux prières 
de cette sainte. 

Knfin , la sainte fille, devenue presque nonagénaire , 
mourut le 3 janvier de Tan 512. Elle fut inhumée à côté 
du grand Clovis , le premier roi chrétien de notre pays. 
Dès les premiers moments qui suivirent la mort de la 
sainte, Paris l’avait tout d’une voix proclamée sa pa¬ 
tronne. Dieu montra bientôt par des prodiges qu’il rati¬ 
fiait ce choix bien mérité. En 1120 , le mal dea ardents^ 
choléra de cette époque, désolait la capitale; l'interces¬ 
sion de sainte Geneviève fit cesser ce fléati, qu’on ne 
peut expliquer, dont la cause et le remède sont égale¬ 
ment inconnus , dont l’arrivée est un secret, dont le dé¬ 
part est un mystèro, devant lequel toute la science 
humaine s’avoue impuissante et vaincue. 

Les hommes ds la llévoliilion chassèrent Geneviève du 
temple que lui avait élevé la monarchie, et la remplacè¬ 
rent par Danton et Marat, Voltaire et Rousseau ! 

Ce déplorable état de rhoses a duré jusqu’à nos jours; 
mais un des premiers actes du neveu de l’empereur, de 
Louis-Napoléon, a été de rendre au culte, sous l’invo¬ 
cation de sainte Geneviève, ce temple superbe profané 
si longtemps du nom de Panthéon. En faisant cela, il a 
lait acte de piété et d’habile politique; car la sainte pa¬ 
tronne de Paris est toujours en possession de la véné¬ 
ration des fidèles. —(^'oyez l'ouvrage intitulé : Essai 
s»r une nouvelle Vie des Satufs, Paris, 1H42, et la Frauri’ 
catholique. ) 
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Note C sur quelques saints Évêques de Paris. 


» I t 


. Saint Denis, apôtre de la France et premier évêque de 
Paris, fut envoyé dans les Gauîes vers l’an 2io. Il y 
suliit le martyre et eut la tête tranchée, ainsi que ses 
compagnons Uuslique elÉIeuthère, Fun prêtre et l’autre 
diacre. On l’a confondu à tort avec suint Denis l’Aréo- 
pagite. 

Ün croit que ce fut à Montmartre qu’il reçut la palme 
du martyre, et que ce fut par suite de lu triple décapi¬ 
tation qu'on vient de mentionner, que la colline de 
Montmartre reçut le nom de Mons Martyrum , d’où est 
venu celui qu’elle porte aujourd’hui. 

Saint Marcel ou Marceau, né à Paris au iv*' siècle, 
succéda à Prudence ou Prudent sur le siège épis¬ 
copal de Paris. Les sullVages s’étaient réunis sur lui, 
et ses vertus répoudirent à Patteiite de l’Église, ((ui 
l'avait élevé à la dignité suprême. Saint Marcel s’ap¬ 
pliqua à faire le bonheur du troupeau confié à ses soins 
et à lui faire aimer la religion chrétienne. 11 mourut en 
-i3G, laissant une mémoire vénérée des peuples, et sur¬ 
tout de celui de Paris, dont un des laubourgs porte encore 
son nom. 

Saint Germain, l’un des dignes prédécesseurs de 
Goziin, naquit vers 49C, dans le territoire d’Autun, ville 
dans laquelle il devint abbé du inonastère de Saint- 
Symphorieii. Sur le bruit de sa l'éputation de sainteté, 
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NOTES. 


Chiklebert 1®'' le choisit pour son archicliapelain, titre 
qui équivalait à la charge de grand aumônier de France. 

(ie fut vers l’an .^55 que saint Germain fut appelé au 
siège vacant de Paris. I! était d’une inépuisable charité 
pour les indigents, et d’un zèle vraiment apostolique 
pour toutes les fondions de son ministère. Son inlluence 
fut grande pour pacifier les troubles, réprimer les dé¬ 
sordres des princes. 11 ne craignît meme pas, en pré¬ 
sence des scandales de la cour, d’employer l’arme de 
rexcomniiinication. H mourut le 28 mai de l’année 576, 
ûgé de quatre-vingts ans et riche de bonnes œuvres. 

ï Ses obsèques, a dit un hagiographe, furent comme 
uu triomphe par les miracles qui s’y opérèrent. On lit 
qu’un paralytique, qui se tenait assis à la porte de l’é¬ 
glise Sainl-Vincent, recouvra la santé au moment où le 
cercueiî y enlrait; que les prisoniiîei's ayant invoqué 
saint Germain, lorsque le convoi passait devant la prison, 
aussitôt leurs chaînes furent brisées, les portes s’ou¬ 
vrirent, et ils purent accompagner jusqu’au lieu de sa 
sépulture le corps de leur libérateur. » 

De nouveaux prodiges eurent Heu à l’époque de la 
translation des reliques. En effet, le corps avait été dé¬ 
posé d’abord dans l’oratoire de Saint-Symphorien, atte- 
. nant à l’église de Saint-Vincent. Far suite d’une révé¬ 
lation, on décida, en 7.54, qu’il serait transféré dans 
l’église même. Le roi l'epin voulut avoir l’honneur de 
porter le cercueil avec les grands de sa cour. Le prince 
Charles, devenu si célèbre sons le nom de Charlemagne, 
et qui même a été mis au nombre des saints, assistait à 
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la cérémonie; il se plut, pendant le cours de sa vie, à 
raconter les miracles dont il avait été témoin à cette 
occasion. 

Par la suite, Dieu manifesta la sainteté de son ser¬ 
viteur par tant de merveilles opérées devant ses reliqèes, 
que l’église de Saint-Vincent fut nommée Saint-Germain 
des Prés, et que Pabbaye, ainsi que le quartier de Paris 
y attenant, reçut aussi le nom de l’illustre saint.— 
(Voir aussi l’ouvrage intitulé : Essai sur une nottvelle Vie 
des SaintSy Paris, 1842.) 

Saint Landri, autre évêque de Paris pendant le 
vu* siècle, signala sa charité pendant une grande 
lamine qui désola cette ville en 651. On lui doit la fon¬ 
dation de riîôpital qui dans la suite fut appelé llôtel- 
l^im. 

Ce digne évêque fut inhumé dans l'église de Saint- 
Germain l’Auxerrois, qui alors se nommait Saint-Vin¬ 
cent. 

Les documents biographiques manquent sur saint 
Agilbert. On sait seulement qu’il succéda à Importun, et 
qu’il mourut en 080. 

Saint Hugues ou Hugo, fils de Drogon, duc de Cham¬ 
pagne et fils de Pépin d’Hérîslal, prit d’abord l’hahil re¬ 
ligieux dans l’abbaye de Jumiéges, d'où il soi*lit en 722, 
pour occiiiier le siège archiépiscopal de Hoiien. 

Il administrait en même temps les diocèses de Paris 
et de lîayeux. C’est pourquoi ou le compte au nombre 
des évêques de Paris. 

(1 figure dans la liste des évêques de Paris, après 
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- Adiiljthe lieriikhaire. C’étail un prélat très-pirtix i‘t 

' très-charitable. Il mourut à i'abbavo do .lumiéîres, le 

V 9 avril TdO. 
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Noie D sur les Bohémieus. 

• ' • f 

f 


Suivant quelques auteurs , nous paraîtrons avoir lait 
un anachronisme en plaçant dans le ix® siècle 
quelques personnages de cette nation nomade, ([ui» 
si on les en croit, ne serait connue que depuis le 
XV® siècle. 


Nous avons lieu de penser que cette longue chaîne 

de bohémiens qui se perpétuent en Europe , et y pro- 

% 

mènent leur charlatanisme nomade dans tous les lieux 

4 

OÙ le caprice du moment les conduit, date de plusieurs 

* > 

siècles au delà. 


César, Tite-Live, Tacite, Velieius-Paterculus, Trogue- 
Pompée et Justin, son abréviateur, sont tous d’accord 
pour dire que les premiers habitantsde la Bohême tu reut 
des Gaulois de la tribu ou de la nation des Boiens, ijui 
lireut invasion dans les contrées de la Germanie au moins 
six siècles avant Jésus-Christ, et ((ui, t'ranchissant les 
monts Sudètes et la forêt Hercynienne, pénétrèrent 
dans la contrée qu’environnent ces montagnes , contrée 
jnsque-lù vierge d’habitants, ou du moins à peine peu¬ 
plée. 

Nous iTavons donc pas cru manquer à la fidélité his¬ 
torique en jetant dans notre histoire quelques individus 
de cette race unique dans le monde, qui, comme les 
Arabes du dései t, ne dort jamais le soir où le malin 
elle s’est réveillée; race stupide, qui prophétise l’ave- 
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NOTES. 

« 

nir el croit naïvement à ses propres oracles ; race saii- 
vage , qui vit depuis fort longtemps en face de la ci¬ 
vilisation, sans ipie la civilisation ail pu encore la 
compter au nombre de ses conquêtes ; race pillarde , 
imitant les sauterelles partout où elles s’abattent, et se 
tenant, par ses mœurs et ses habitudes, tout à fait en 
dehors du droit commun. 

1! se trouve encore beaucoup de bohémiens dans nos 
provinces méridionales, et surtout en Espagne: mais on 
en voit peu dans le Nord. 

« l/ignorance profonde et les grossières superstitions 
qui régnent encore dans le Midi, a dit M. Guy, d'Agde, 
attirent leur vagabond charlatanisme, qui trouve là une 
large curée , tandis que le Nord, plus éclairé , plus 
libre de prtqugés stupides et de traditions ridicules, 
ne leur présente guère une mine exploitable. » 

Ces bohémiens ne se contentent pas de lire dans l’a¬ 
venir, ils se vantent encore de guérir toutes sortes de 

maladies, et font concurrence à nos empiriques de 

» 

toutes les classes. 
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